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A VA N T -PR O PO S.
Qu’il me soil permis de dire quelques mots sur les motifs 
qui m ’ont engagé à traiter la question mise au concours 
par la Section de Littérature, « la vie littéraire dans la Suisse 
française pendant la seconde moitié du X V II Ie siècle. »
Je pourrais dire d’abord que j’étais en droit de concourir, 
puisque la Section n’avait exclu que ses membres effectifs. 
Je pourrais ajouter qu’en traitant la question proposée, je 
ne faisais tort à personne, puisque mon mémoire a été le 
seul présenté.
Mais il y  avait plus que cela. J’étais incité par un sen­
timent im périeux. Combien de fois n ’ai-je pas eu occasion 
de constater l’ignorance dans laquelle beaucoup de nos 
compatriotes, lettrés du reste, sont demeurés en ce qui con­
cerne la littérature et les littérateurs de notre pays? Nous 
voyons tous les jours des Suisses français, très-ferrés sur la 
littérature française, qui tiendront à honneur d’être parfaite­
ment au courant de ses productions, môme les plus secon­
daires, qui connaîtront jusqu’au drame parisien le plus m é­
diocre, jusqu’à la poésie française, proprement dite, la moins
laite pour passer à la postérité, et qui ne se doutent pas que 
dans leur propre pays ont vécu naguères des hommes plus 
dignes de mémoire que tant de notabilités d’un jour. Dans 
l’enseignement littéraire, on est trop enclin chez nous à 
négliger l’élément national. 11 faut qu’un critique parisien, 
un littérateur français de passage en Suisse, viennent fouiller 
dans nos trésors inconnus, pour que nous soyons contraints 
à en faire quelque cas. Que d’exem ples anciens et récents 
ne pourrais-je pas citer de cette bizarrerie, qui ne fait pas 
honneur à ce qu’on veut bien appeler la solidité des études 
dans la Suisse française.
Il est ensuite un autre point de vue qui m ’a frappé : 
Pour apprécier telle de nos illustrations ou de nos notabi­
lités littéraires d’une manière à la fois juste et complète, il 
faut être nécessairement dn pays. Ainsi, par exem ple, 
maintenant que tout a été dit sur Jcan-Jacques Rousseau 
envisagé comme philosophe c l comme écrivain, n’y a-t-il 
plus rien à dire sur lui au point de vue genevois? N’est-ce 
pas à nous, ses compatriotes, qu’il appartient de faire res­
sortir comment le milieu dans lequel Jean-Jacques Rousseau 
est né et a été élevé, a contribué nécessairement à le faire 
ce qu’il a été. Je pourrais appliquer à tel autre de nos lit­
térateurs indigènes, à un Ronnet, à un Malier, à un de 
Saussure, à Mme de Staël, à Benjamin Constant, ce que je 
viens de dire pour Jean-Jacques.
J’estime donc que, tout en étudiant avec soin les trésors 
littéraires de la grande nation française, nous ne devons pas 
négliger et oublier ceux que nous avons sous la main, et 
qui ont contribué pour une part assez large et très-hono­
rable à la gloire littéraire de la France.
Si le concours était resté en blanc, sans doute que cela
n’aurait rien ôté au mérite de nos auteurs romands ; mais 
ce résultat négatif n ’aurait-il pas donné des armes à ceux 
qui ne sont que trop portés à dire que nous n ’avons rien en 
propre, ni en littérature, ni en politique? On aurait pu 
croire aussi que si la Suisse française avait une littérature, 
ses littérateurs n ’avaient pas l’air de s’en douter. .

INTRODUCTION.
Par  les armes l’on peut acquér ir  de la gloire,
Biais la gloire sans plume en oub li  se dissout;
Les plus  grands rois ne sont connus que par l ’histoire. 
Leur  épée est muette  et  la plume dit tout.
Q uatra in  tracé en fo r m e  d ’inscrip tion  s u r  la porte  de ta u b e rg e  
de M ontbovon , dans la G ru y ère  Ccanton de F rib o u rg ) .
La sentence en forme de quatrain que nous avons 
choisie pour épigraphe, figure sur le frontispice d’une 
rustique hôtellerie des Alpes frihourgeoises. A en juger  
parle style et par la forme des caractères, elle rem onte  
à plus d’un siècle. Peut-être fut-elle tracée par la main 
d’un savant de village, d’un régent obscur, qui pres­
sentait les destinées littéraires de la Suisse romane ou 
de langue française, qui espérait qu’un jour quelques- 
uns de ses enfants, lassés de suivre les routes battues, 
de faire de l’agriculture ou de servir comme soldats à 
l’étranger, chercheraient à acquérir un nom dans les 
lettres et les sciences. Aujourd’hui, Jean-JacquesRous­
seau, de Saussure, Mmc de Staël, Benjamin Constant et 
cent autres plus ou m oins illustres, sont là pour attester 
qu’il n’y avait pas en effet à désespérer à cet égard de 
nos pays rom ands. Mais que l’on veuille bien se re-
porter un mom ent avec nous à une centaine d’années 
en arrière, et l’on reconnaîtra que le doute était au 
m oins permis.
Avant d’aborder le fond de notre sujet, l a  v i e  l i t t é ­
r a i r e  d a n s  l a  S u i s s e  f r a n ç a i s e  p e n d a n t  l a  s e c o n d e  
m o i t i é  d u  x v i i i c s i è c l e ,  nous dem andons la perm is­
sion de jeter un rapide coup-d’œil sur le passé littéraire 
de ce pays. Les temps plus anciens nous aideront à com­
prendre les temps relativem ent m odernes. Dans cet 
exam en, nous prendrons les pays romands tantôt dans 
leur ensem ble, et tantôt par groupes d istincts, ou même 
par unités. En cela nous aurons égard au développe­
m ent des diverses parties de notre sujet, qui se présen­
teront com m e des généralités, ou se ramifieront de 
manière à permettre l’étude des détails.
COUP-D’ŒIIi RÉTROSPECTIF.
g  I. — T e m p s  a n t é r i e u r s  a u  X V III0 siècle .
Aussi loin qu’il est possible de remonter dans l’étude 
de l’histoire des contrées qui sont aujourd’hui les can­
tons de G enève, de Vaud, de Neuchâtel, une partie de 
celui de Berne, de Fribourg et du Vallais, on trouve 
les traces d ’un développement littéraire. Mais avant la 
seconde m oitié du XVIIIe siècle, ce développem ent, 
quelquefois très-rudimentaire et singulièrem ent res­
treint, porte toujours plus ou moins la trace d’une 
provenance étrangère.
Il
Avant la reformation religieuse du XVIe siècle, (’Hel­
vetic romane suivait en majeure partie les destinées 
politiques et littéraires de la Savoie, qui elle-m êm e em ­
pruntait ses auteurs aux pays voisins. A insi, le premier 
rédacteur des Chroniques de S a v o ie , Cabaret, était 
Picard, à ce qu’on suppose ; Perrinet Du P in , qui vint 
après lu i, était de La Rochelle; Sym phorienCham pier, le 
troisième en date, était du Lyonnais. Martin Le Franc, 
prévôt du chapitre deLausanue et secrétaire d’Amé VIÎI, 
premier duc de Savoie, l’auteur, fameux en son tem ps, 
du Cham pion des dam es  et de Y E stri f  de fortune et de  
vertu , était venu d’Arras sur les bords du Léman. Quand 
Martin Le Franc se mit à traduire la Bible tout entière 
en langue vulgaire, un citoyen de G enève, Servion, bien 
que serviteur de princes illustres, s’estima très-heureux  
et très-honoré de lui servir de sim ple copiste. Les indi­
gènes ne poussaient pas plus loin leurs prétentions ', ou 
tout au m oins, quand ils s’aventuraient jusqu’à com-
1. Ou lit  d a n s  la Bible m a n u s c r i t e  t r a d u i te  p a r  -Martin Le F ra n c ,  
q u e  l ’on  c o n s e rv e  dans  la B ib l io th è q u e  de L a u s a n n e ,  e t  qu i  é ta i t  
d iv isée  en  q u a t r e  v o lu m es  :
« G râces  à D ieu ,  m o n  c r é a te u r ,  e t  à la  t r è s -g lo r ie u s e  V ierge  M a ­
r ie  et  à to u te  la c o u r  c é le s l ie l le ,  q u a n d  j e ,  J e h a n  S e rv io n ,  n a t i f  et 
c i to y en  de  G e n è v e ,  h e u z  e s c r ip l  e t  accom ply  les p r e m ie r s  vo lum es  
de  la B ib le ,  c o m m e n t a i  à p e n s e r  c o m m e n t  m o n  D ieu  ne  m 'avo i t  ne  
d é la is sé  n e  h o b l ié .  C a r  il m 'av o i t  m a in te n u  en  sa n té ,  sa n s  m a lad ie ,  
d e p u is  le  c o m m e n c e m e n t  de  m o n  œ u v re ,  e t  ap rè s  q u ’il m 'avo i t  
a u g m e n té  d e  b iens ,  de  h o n n o u r s  e t  de  c h e v a n c e .  »
P lus  lo in  on  lit  : « Cy c o m m e n c e  le l iv re  de  J é r é m ie ,  t r a n s la té  de 
la t in  en  f ranço is  p a r  M. M a r t in  L e  F ra n c ,  du siège a p o s to l iq u e  p ro -  
t e n n o ta y r e  e t  p re v o s t  de  L a u s a n n e ,  e t  esc r ip t  p a r  la m a in  de m o i  
J .  S e rv io n ,  c i toyen  de  G e n è v e ,  p r e m ie r  varie!  d e  c h a m b re  de  l ’e m ­
piler quelque histoire m erveilleuse, com m e cet autre 
ecclésiastique anonym e de Lausanne qui a extrait du 
M iroir h istoria l de V incent de Beauvais le R om an de  
F ier-à-bras le G éant, ils s ’excusaient de l ’im perfection  
de leur style, en disant « q u ’ils éta ien t natifs de Savoije  
en Vaux  1 ». Le plus ancien poëm e im prim é à Genève, 
qui se rattache à notre histoire littéraire, le M irouer du  
M onde, a pour auteur un secrétaire de Messire A ntoine  
de G ingins, premier président de Savoie sous le duc 
Charles II; mais cet auteur est Français : il se nomme 
«François Buffereau (ou plutôt Tuffereau), n a tif  de  
Vendosm e au D iocèse de C hartres, » nous dit-il dans 
son prologue *.
p e r e u r  F ré d é r ic ,  et  e s c u y o r  d 'E scu ry e  de  m o n  très r e d o u té  s e ig n e u r  
m o n s e ig n e u r  le D uc d e  S a v o ie .  »
I l  r é s u l t e  des da tes  des s o u s c r ip t io n s  q u e  S e rv io n  m i t  c in q  a n ­
n é e s  p o u r  c o p ie r  un  seu l  v o lu m e ,  le  t ro is iè m e  (de 1455 à 1400).
A insi ,  vo i là  u n  officier  de d e u x  so u v e ra in s ,  de  plus S yndic  de  G e ­
n è v e  (Galiffe, Notices généalogiques, T .  I, p. 158 e t  159), qui  c o n s u m a  
u n e  b o n n e  p a r t ie  de  sa  v ie  à ce  l a b e u r  de  s im p le  co p is te ,  e t  qui  
c o n s id è re  c o m m e  u n e  g râce  s p é c ia le  de  D ieu  d ’é t re  v e n u  à b ou t  de 
so n  œ u v r e .  C'est  le  d é b u t  l i t té ra i re  de  G e n è v e .  11 ne  p o u v a i t  ê t re  
plus m o d e s te .
Il e s t  v ra i  q u ’au  m ê m e  m o m e n t  u n  m e m b r e  i l lus t re  de  l 'U nivers i té  
d e  P a r i s ,  G u i l la u m e  F ic h e t ,  n é  a u  P e t i t -B o rn a n d ,  to u t  p ré s  du  L é ­
m a n ,  d 'a u t re s  d ise n t  d an s  u n  v i l lage  p rès  d ’A n n e c y ,  in t ro d u is a i t  
l’im p r im e r ie  d an s  la c a p i ta le  de la F r a n c e  (1470).
1. L e  P ays  de  V au d ,  c o m m e  c h a c u n  sa it,  é ta i t  so u m is  au  Duc de 
S av o ie ,  a v a n t  la  R é fo rm a t io n .  — Le R o m a n  de F ier-à-bras le Géant 
p a ru t  p o u r  la p r e m iè re  fois à  G e n èv e  e n  1478. C’es t  le q u a t r i è m e  
l iv re  im p r im é  d a n s  ce t te  v i l le  a v ec  d a te .  I l  fu t r é im p r im é  e n  1483.
2. L e  1M irouer du M onde, im p r im é  à G e n e fv e  p a r  M a ître  J a q u e s  
V ivian .  1517, pe t i t  in-4".
lo
François Bonivard, le célèbre prieur de St.-V ictor, 
est sans contredit le plus ém inent parmi nos écri­
vains du seizièm e siècle. Bien qu’on pût à la rigueur 
chicaner sur son indigénat genevois et helvétique, il est 
tellem ent acquis à notre histoire, que nul ne saurait 
nous le disputer sérieusem ent.
Le grand-banneret d’Orbe, Pierre de Pierrefleur, le 
premier chroniqueur du Pays de Vaud, raconte les faits 
de la Réformation dans sa patrie tels qu’il les a vus 
étan t assis an m ilieu  de la  fontaine de la  d ite  v ille . Il 
prie qu’on ait égard a à son ru de, m a l orné et s im ple  
langage, lequel est ru de selon la  form e et s ty le  du  
p a y s .  »
La Réform e arrive, et tous les principaux réforma­
teurs et prédicateurs, professeurs, m inistres et régents 
dans la Suisse romane, aussi bien à Genève qu’à Lau­
sanne et à Neuchâtel, sont étrangers, depuis Farei et 
Calvin jusqu’à A ntoine de Chandieu et Jean de Léry. 
C’est à peine si Pierre V iret, d ’Orbe, fait ex cep tio n 1.
1. P o u r  d o n n e r  u n e  id é e  d e  l 'a f i luence  des  sa v a n ts  é t r a n g e r s  dans  
la  Su isse  f ranç a ise  a p rè s  la  R é fo rm e ,  n o u s  d o n n o n s  l a  l iste  d e  ceux 
qu i  se  s o n t  fixés d a n s  le  P a y s  de  V au d ,  à L a u s a n n e ,  e t  qu i  y o n t  
p r é c h é ,  e x e rc é  u n  a r t  l ib é ra l ,  ou e n s e ig n é  : P i e r r e  Caroli ,  1536; 
J .  R a y m .  M e r l in ,  1548; T h é o d o r e  de  Bèze ,  1549; F ra n ç o i s  H o tm a n ,  
1547; B é a t  C om te ,  p a s te u r ,  m é d e c in  e t  p ro fe s s e u r  de  b e l le s - le t t r e s ,  
1560 ; A n t .  de  C h a n d ie u ,  1570 ; M ic h e l  l l o r t i n ,  1574;  N ico las  Col- 
l a d o n ,  1576; B o n a v e n tu rc - C o r n e i l l e  B e r t r a m ,  1583; J e a n  S cap u la ,  
1559; Æ m i l iu s  P o r tu s ,  1581; H e n r i  E s t i e n n c ,  1572; N ico las  S e g u ie r ,  
1594; G u i l l a u m e  d e  B u e  (B ucanus ) ,  1 594 ;  Cœlius S e c u n d u s  C u r io ,  
1542; C o n ra d  G e s sn e r ,  1537; P i e r r e  B o g u in ,  1576; A d r i e n  B la u n e r ,  
1559: M a th u r in  C o rd ie r ,  1552; E l ie  M e r la i ,  1594 ; J e a n  S teck ,  1611 ;
L’ancienne population est absorbée dans la nouvelle. 
De toutes parts accourent sur les rives du Léman et du 
lac de Neuchâtel des réfugiés venant d’Allem agne, des 
Pays-Bas, d’Italie, d’Angleterre, d’Espagne, de France  
su rtou t1. Ils sont accueillis avec l’hospitalité sympa­
thique que des coreligionnaires donnent à ceux qui 
souffrent pour leur cause. On leur accorde l’habitation 
d’abord, puis la bourgeoisie. G enève, devenue tête de 
colonne du protestantisme français, devient la ville de 
refuge par excellence, quand sévissent les persécutions. 
Dans les quatre m ois qui suivent la St.-Barthélém y, 
on reçoit, dans cette ville seulem ent, 1 6 3 8  h ab itan tss. 
Enfin on arrive au point que le nombre des étrangers 
est plus grand que celui des anciens citoyens. Cette
Daniel  C rcsp in ,  1674; F o r tu n é -B a r th .  de F é l icc ,  17G3 ; J e a n  Bar-  
be y ra c ,  1711; S a m u e l  M e r lo ra t ,  1563; J e a n  de  L éry ,  1611; F ab r ice  
d e  H i ld e n ,  1 600 ;  D on  Q u iros ,  1756; Jo s e p h  S a u r in ,  1685. Nous 
p o u r r io n s  a l lo n g e r  ce lte  l isle .  Nous n’av o n s  d ’a i l le u r s  pas p a r lé  des 
r é fo rm a te u r s  p r o p re m e n t  di ts,  qui  é ta ie n t  p r e s q u e  tous  é t r a n g e r s .
1. On a s o u v e n t  a v a n c é ,  m ais  sans en  fo u rn i r  la p r e u v e ,  que  
le c a rd in a l  D u P e r ro n  é ta i t  o r ig in a ire  du  Pays de  V aud . Ses  p a re n t s  
é ta ie n t  e n  effe t v e n u s  s'y é ta b l i r ,  l is s o r ta i e n t  de  d eux  familles 
n o b le s  de  la  B a sse -N o rm an d ie ,  l ’u n e  n o m m é e  Davy Du P e r ro n ,  
c l  l 'au t re  de  L a n g e rv i l le .  Ils s 'é ta ie n t  r e t i r é s  à  G e n è v e  c l  de là 
d a n s  le Pays de V aud , « en la  Seigneurie de B erne , sur les confins des 
Suisses », d i t  B u l la r t  d a n s  son  A cadém ie des Sciences (T. II ,  p.  50), 
p o u r  y e x e r c e r  plus l ib re m e n t  la r e l ig io n  r é fo rm é e .  Son  pè re ,  
Ju l i e n  Davy, m é d e c in  t rè s - in s t ru i t ,  é t a n t  r e to u r n é  e n  F ra n c e  q u a n d  
la paix  e u t  é té  a c c o rd é e  aux H u g u e n o ts ,  le j e u n e  Du P e r r o n  i n t é ­
re s s a  le p o ë te  P h i l ip p e  Des P o r te s ,  qui  lui con se i l la  de  r e n t r e r  d a n s  
le ca th o l ic ism e ,  e t  lui p r o c u ra  la p lace  de  l e c te u r  du  ro i  H e n r i  III.
2. M é m o ire  de  M. Iid. M alic i  su r  les étrangers et la na tura lisa tion  
à Genève. 1851.
lo
population nouvelle devait être nécessairem ent re­
marquable sous le rapport de l’intelligence et du ca­
ractère. Ce ne sont pas les hom m es vulgaires qui 
endurent la proscription pour des idées et des opi­
nions religieuses. La direction de l’esprit public devait 
finir par tomber entre les mains de cette catégorie de 
citoyens qui agissaient non seulem ent par la prédi­
cation et l’apostolat, mais encore par la presse et par 
l’enseignem ent. Pour ne pas abuser de la nom enclature, 
citons seulem ent les E stienne, les Casaubon, les Le 
C lerc, et les imprimeurs Conrad Badius, Eustache Vi- 
gnon et Jean Durant. Parfois ces nouveaux venus avaient 
des dém êlés avec les gouvernem ents locaux ou avec les 
habitants d’ancienne roche. La correspondance des sa­
vants que nous venons d’indiquer est remplie de parti­
cularités curieuses sur ces co n flits f. A insi se passèrent 
la seconde m oitié du seizièm e siècle et presque tout le 
suivant.
A la tin du dix-septièm e siècle, quand la révocation  
de l’édit dcN antes eut fait sortir de France de nouveaux 
et plus nombreux essaim s de réfugiés, les choses prirent 
un caractère plus grave encore. On vit arriver, à Genève 
seulem ent, 8 0 0  réfugiés en un jour, et 8 0 0 0  en cinq 
sem aines. Il fallut répartir ces m asses d’émigrants sur 
toute la surface du territoire très-lim ité de la Suisse  
occidentale, et jusque dans les cantons allemands réfor­
m és de la Suisse orientale. A Genève et dans le Pays de
1. V oir  e n t r e  a u t re s  la  c o r r e s p o n d a n c e  de  C asaubon  e t  d e  Sca-  
l iee r .
Vaud on dut prendre des mesures pour rendre plus dif­
ficiles les adm issions d’étrangers à la bourgeoisie, me­
sures auxquelles Calvin et d’autres réformateurs s’é­
taient constam m ent opposés, tant qu’ils avaient eu la 
direction, sinon im m édiate, du m oins indirecte de la 
politique de ces petits E tats. Les vieux citoyens se 
plaignaient am èrem ent du débordem ent des nouvelles 
m œ urs, des nouveaux usages, des habitudes d e lu x e  et 
des innovations ruineuses qui résultaient de cette af­
fluence d’étrangers, en dépit de toutes les précautions 
somptuaires que le législateur essayait de prendre. Alors 
les récrim inations des uns et des autres com m encèrent 
à se faire jour dans des pam phlets et même dans des 
élégies. C’est ainsi que dans des stances où la plainte  
éclate d ’une manière plus vive peut-être que poétique, 
les réfugiés français du Pays de Vaud s ’écrien t, en 
-1698 :
Pauvres persécutés, nation fu g itive ,
Qui pour suivre Jésus errons dans l’univers,
Qui de nous oserait exprimer par des vers 
Toute la cruauté du mal qui nous arrive ?
Echappés du péril d’une tempête affreuse 
Sur la terrible mer des persécutions,
Nous nous flattions trop tôt que nos afflictions 
Finiraient dans le port d’une contrée heureuse.
Patrie, amis, honneurs, pères, parents et femmes, 
Tout était oublié dans ce charmant séjour.
Nous éprouvons douze ans ce fraternel secours,
Qui pénétrait nos cœurs et conservait nos âmes.
Dès que nous habitons cette belle contrée,
Le ciel la favorise et la comble de dons ;
On voit en chaque lieu plusieurs Obed-Edoms ;
De sa protection Dieu l’avait assurée.
Dès qu’on en veut bannir sa sainte arche mystique,
I l  nous montre sa verge et prépare son fléau ;
I l  semble vous crier : «Vous chassez mon troupeau ;
»Chez vous la charité cède à la politique ! »
La pièce, qui continue sur ce ton durant vingt-quatre 
stances, provoqua une réponse de même longueur, 
dans laquelle s’essayait un poète d ’indigénat véritable­
m ent helvétique. Jusqu’alors on n ’avait guère attaqué 
l ’influence et les prétentions des réfugiés français que 
dans des chansons patoises 4. Cette fois-ci on leur ré­
pond dans leur langue, et pas trop mal :
1. I l  ex is te  e n t r e  a u t r e s  u n e  chanson de l’E scalade  e u  pa to is  g e n e ­
vo is ,  qu i  es t  d ’u n  bo u t  à l 'au t re  u n e  sa ty re  des ré fug iés  de  l ’éd i t  de 
N a n te s .  E n  voici q u e lq u e s  cou p le ts .  E lle  se c h a n ta i t  s u r  l’a i r  de  la 
c h a n s o n  si c o n n u e  : Cé que lé nô.
No viv ions  tous  c o m a n  de b o n s  c o m p a re s  ;
D ans  ce  b o n  tem s  nos  e t iv o n s  tô  f ra re s ,
S ans  v a n i ta ,  e t  lô de  b o u n a  fai .
Nos a la v o n  n o t r o u  c h e m in  to d ra i .
N o u l ro u  S ig n e u r  é l iv o n s  n o u t ro u  P a r e ,
E t  G e n e v a  eli ve n e u t r a  M a re  ;
P é  la  g a r d a  nos  av in  c o m b a t tu  
E t  n o u t r o  san  nos  av in  r é p a n d u .
L o u  c i toyan  e t iv o n  d e  co g n o î t r e  
A la  v a l e u r  q u i  fass ivon pa ro î t re ,
Si de  lé b a  e n  r e v e g n a i  q u a q u io n ,
Dé G én ev o is  n e n  r e t ro v e r io n  n io n .
S a d  vo  b in  do  vin  l a  d if fé rence?
Yé q u e  son  v e n u  de  p é  la F r a n c e  ;
Y d e s iv o n  cé  pé  la  r e l i g io n ;
E t iv e  b e n  p é  o u n a t r a  r a iso n .  E tc . ,  etc.
L e  r e s te  de  ce t te  c h a n s o n  po l i t ique  es t assez p iq u a n t .
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Troupe qui t’enfle trop pour être fugitive,
Ton exil serait doux, errant par l ’univers,
Si de tes grands défauts, ébauchés dans mes vers.
Tu connaissais l ’effet par le  mal qui t’arrive.
A peine as-tu passé, d’une tempête affreuse,
Dans un port éloigné de persécution,
Que le nom de martyr sert à ta passion 
Pour contenter tes sens dans une vie heureuse.
Tu laisse en Babylon enfants, pères et femmes,
Pour conserver les fonds dans des autres séjours;
Et pour être assurés de ce charnel secours,
Vous leur souffrez que là ils négligent leurs âmes.
N’as-lu pas épuisé ce lle  pauvre contrée?
Tel qui portait son or, en recevait des dons !
Tartuffe, viens-y voir, au lieu d’Obcd-Edom,
Plusieurs Orgons trompés par ta feinte assurée.
D ieu, qui t’avait privé de son arche m ystique,
Une seconde fois t’inflige son fléau ;
I l  te crie d’en-haut : « Hypocrite troupeau,
» Voudrais-tu contre moi user de politique? »
La pièce est fort longue. Dans plusieurs strophes on 
fait parler tour à tour les citoyens anciens et nouveaux  
appartenant aux divers états :
Le réfugié s ’écrie :
Je ne gagne plus rien, a dit l’artisan suisse !
Paresseux !. . .  Eh ! qu’a donc le Français plus que toi ? 
Travaille comme il faut, en observant ma loi,
Si tu veux que ton Dieu comme lui te bénisse.
L ’ancien habitant répond ;
Combien t’es-tu moqué de cet artisan suisse,
Après avoir gagné tous ses chalands à toi?
Tu l’oses encor vanter d’observer bien ma loi 
Et d’avoir mérité que ma main te bénisse !
On voit que l’auteur de cette poésie n'a pas reculé 
devant la difficulté du bout rim é. Il faut savoir, pour 
l ’intelligence entière de cette joute, que depuis quelque 
tem ps le gouvernem ent de Louis X IV , alarmé de cette 
grande agglom ération de réfugiés dans la partie de la 
Suisse lim itrophe de la France, avait dem andé en ter­
mes impérieux leur éloignem ent. Certains écrits, sortis 
de la plume de quelques-uns des plus lettrés d’entre 
eux, avaient excité surtout la colère de celui qu’on 
appelait déjà dans son empire le G ra n d R o i. La satyre 
était parfois d’autant plus amère dans ces publications, 
q u ’elle était déguisée sous une forme plus innocente.
A insi on avait publié à Neuchâtel, en 1 6 8 9 , une édi­
tion de la tragédie d 'E sther  de Racine *, précédée d’une 
préface remarquable dans laquelle on disait :
« Le sujet de cette pièce a tant de rapport avec l’état 
» présent de l’E glise réform ée, qu’on a cru servir à l ’é- 
» dification de ceux qui sont touchés de la désolation de 
» Sion, et qui soupirent après sa délivrance, d ’en pro-
1. E s r in m ,  t r a g é d ie  t i r é e  de l 'E c r i tu r e  S a in te  p a r  l i o n s .  R a c in e .  
S e c o n d e  éd i t io n .  A NeuCchâtel, im p r im e  p a r  J e a n  Vislorius.  I 11-8 0. 
M .D .  C .L X X X I X .
On sa it  q u e  l’éd i t ion  o r ig in a le  o u  p rinceps  de  ce t te  p ièce  p a r u t  à 
Paris  la  m ô m e  a n n é e ,  im m é d ia te m e n t  a p rè s  sa  r e p ré s e n ta t io n  à 
Saiu l-C yr.
L’éd i t ion  de N eu ch â te l  es t  aussi  r a r e  qu e  ce t te  p r e m iè re  éd it ion  
de  Par is .
j> curer une seconde édition. On y voit fort clairem ent 
» un triste récit de la dernière persécution, les desseins 
D sanguinaires des cruels ennem is des réformés, et les 
o calom nies dont on se sert pour les rendre odieux aux  
d peuples et aux souverains, malgré les services qu’ils 
o ont rendus.
» On y découvre l’état déplorable des fidèles dans 
d leur e x il ,  la soum ission avec laquelle ils endurent 
» leurs m aux, et les vœux qu’ils font pour leur réta- 
» blissem ent. On y apprend quelle est l’assurance d’un 
» fidèle qui se confie aux promesses de D ieu, quelle est 
» la paix dont il jouit au milieu même de sa m isère, 
o et la résolution qu’il doit prendre de n’adorer jamais 
» que lui. Le lecteur pourra aisém ent faire une appli- 
» cation des personnages à ’A ssu éru s  et A'Am an, »
Suivent d’autres allusions à Louis X IV , à Louvois et 
à Madame de Maintenon. On comprend que ces attaques 
indirectes devaient être sensibles à Versailles et à Saint- 
Cyr. A ussi, en 1699 , les réclamations pour obtenir l’é- 
loigneinent des religionnaires furent-elles si im périeu­
ses, que le canton de Berne, le plus grand et le plus 
puissant des Etats su isses, dut solliciter de l’Electeur 
de Brandebourg un arrangement par lequel plusieurs 
milliers de ces hôtes passèrent en Prusse. D ’autres al­
lèrent s ’établir dans différentes parties de l’Allem agne, 
en Angleterre et en Hollande. Dès cette époque, c’est-à- 
dire depuis l’ouverture du dix-huitièm e siècle, ce fut 
un va-et-vient continuel, une sorte de transm igration  
perpétuelle de cette partie de la population suisse nou­
vellem ent établie entre les A lpes, le Rhône, le Jura et le 
R hin , et que les exigences de la politique forçaient à ac­
cepter l’hospitalité de Sa Sérénité Electorale de Brande­
bourg et d’autres princes allem ands, de l ’Angleterre et 
des Pi'ovinces-Unies de Hollande
Si l’on ouvre, par exem ple, la P ru sse  litté ra ire  de 
l ’abbé Denina, on voit que sur dix professeurs, acadé­
m iciens, recteurs de la colonie française de Berlin, 
sept ou huit avaient séjourné plus 011 m oins longtem ps 
dans la Suisse française. Ils y revinrent en assez grand 
nom bre, quand Louis XIV fut entré dans sa période de 
revers. Cette population lettrée était sans cesse flot­
tante entre la Suisse, l ’A llem agne et la H ollande; elle 
n ’avait, pour ainsi dire, pas depatrie, puisque la France 
lui était ferm ée. De là cette absence de caractère na­
tional, dans le sens strict du m ot, chez les écrivains de 
cette catégorie. De là le style si connu sous le nom de 
S ty le  réfugié. La littérature de la Suisse française ne 
gagna pas à ces incertitudes. Maint homme de lettres 
qui d’abord s’était fixé chez nous, qui avait com m encé 
d ’y prendre racine et d ’y exercer de l ’influence, alla 
chercher fortune ailleurs. C’était un peu avant ce 
temps que l ’illustre Bayle, Vhonneur des beaux esprits , 
com m e on l’appelait, avait habité le château de Coppet, 
en qualité de précepteur du jeune com te de Dolina.
1. L isez les  XV I A rl ic les  m o y e n n a n t  le s q u e ls  sa S é ré n i té  E le c to ­
r a le  a c c o rd e  aux  F ra n ç a is  ré fug iés  dans  le c a n to n  de  I l c r n e l c s  p r i ­
vilèges don t  ils y jo u i s s a ie n t .  Ces a r t ic les  sont  da tés  de  C o logne  
su r  l a S p r é e .  le  13 m a rs  1699.
Beaufort, son am i, l’auteur du livre sur Y Incertitude des  
tro is p rem iers  siècles de l ’h istoire rom aine, le précur­
seur de N iébuhr, était encore à R olle en 1 6 9 7 .
N ous ne pouvons qu’effleurer ce sujet, qui n ’est pas le  
nôtre. Mais cependant, avant de passer outre, il est né­
cessaire, pour les développem ents qui suivront, de dire 
deux m ots de trois élém ents essentiels de la vie litté­
raire, savoir : 1° l’Instruction publique ; 2° la Presse 
périodique, et 5° le Théâtre. Voyons ce qu’ils étaient 
dans la Suisse française im m édiatem ent avant le XVIIIe 
siècle, car nous ne voulons pas remonter plus baut.
L ’E n s e i g n e m e n t  l i t t é r a i r e  proprement dit était ré­
duit à peu de chose dans les Académies de Genève et de 
Lausanne. Ces institutions étaient uniquem ent, à vrai 
dire, des sém inaires protestants '. Faire de l’art pour 
l ’art, de la littérature pour la littérature elle-m êm e, 
aurait paru une h érésie , une profanation en quelque 
sorte. Les lettres n’étaient cultivées que com m e un ins­
trum ent, comme devant servir un jour au prédicateur 
pour édifier le m onde par ses serm ons. C’est ce qui ex­
plique l’étrangeté et en quelque sorte la barbarie de la 
forme, même chez les gens du m étier. Veut-on prendre 
une idée du style d’un professeur de rhétorique, breveté 
par Leurs Excellences de Berne, en 1647? Voici com ­
m ent s ’exprim ait le m inistre Jean-Louis de Rouvray, 
dans la préface de son Cours de littérature, en s ’adres­
sant aux critiques de profession :
i .  On sa it  q u e  le p ro fe s se u r  de  b e l lc s - le l l r c s ,  ou en belles-lettres, 
co m m e  on  disa it ,  é ta i t  p r e s q u e  i n v a r i a b l e m e n t  u n  th éo lo g ien .
« Je sais que tu me paieras de m épris, ô critique ; 
mais si je ne bâtis fortune que sur tes attentes, j ’ay 
loisir d’être longtem ps pauvre. Pour être en estim e au­
près de toi, il faudrait parler des talons, rire des oreilles, 
manger avec les yeux, et marcher les pieds en l'air, 
d’autant que tu 11e prises que le dérèglem ent, et aimes 
m ieux te cacher sous les épines d’un discours enfantin  
que te mettre à l’aise parmi les fleurs d’une éloquence 
nerveuse. Jà n’advienne que je tâche de te com plaire, 
sinon en estant la bride dont nature t’a em m ufilé. Mon 
dessein n ’est pas aussi de te fâcher, puisque je te sou­
haite la sagesse ; te louer serait tem ps perdu, puisque le 
sujet de ta gloire est si m ince que la pensée ne le peut 
atteindre, beaucoup m oins le comprendre. Prens en at­
tendant. A D ieu  *. »
Le m êm e de Rouvray est auteur de livres non m oins 
sin gu liers, entre autres d ’un R a p p o rt de tou tes les 
règles de l'éloquence à la  m ém oire du  défunt ro i de  
S u èd e , G u stave-A dolph e. Le célèbre Ezécliiel Span- 
heim , qui à v ingt ans était professeur en belles-lettres à 
G enèye, donna un peu plus tard un P an égyriqu e de la  
reine C h ristin e. Il vaut m ieux, bien que le mauvais 
goût y dom ine encore -.
1. L e s  f  leurs (le la  Rhétorique française, p a r  Je a n -L o u is  d e  R o u -  
v ra y ,  p a s te u r  e n  l’Eglise  f ranç o ise  de  B e rn e .  A B e rn e ,  p a r  G eorge  
S o n n le i tn e r ,  im p r im e u r  de  la  R é p u b l i q u e  f l e u r i s s a n t e  de  B e rn e .  
L’a n  1647. In-12.  — De R o u v ra y  fut m in is t r e  à  Y v erd o n ,  à B e rn e  
e t  à P a y c r n e .  11 finit  p a r  r e t o u r n e r  a u  ca th o l ic ism e .
2. Cet o u v ra g e  de  S p a n h c im  n e  f igure pas dans  la  lo n g u e  liste  
de S e n e b ie r  (H is to ire  l i t té ra i r e  de  G enève ) ,  ni dans  le C a ta logue
Voilà où en était l ’enseignem ent littéraire supérieur, 
Qu’on juge, d’après cela, ce qu’était dans les écoles des 
villes secondaires et dans celles de villages l ’étude de la 
langue française. A Morges, à Rolle, à N yon et en gén é­
ral dans les petites villes vaudoises, on avait pour régents 
des Français réfugiés, dont la condition était misérable 
à tous égards. Us m anquaient du plus strict nécessaire, 
et nous les voyons im plorer, dans le style le plus pathé­
tique, la pitié des baillis bernois et des Conseils m unici­
paux, pour ne pas mourir de faim '. Dans un tel m ilieu,
de la  B ib l io thèque  de  G e n è v e ,  ni d an s  la B iographie universelle. 11 
e s t  c e p e n d a n t  fo rt  c u r ieu x .  ( G en è v e ,  g ra n d  in-4°, sans  d a te . )  S e ­
ra i t -ce  q u 'o n  a u ra i t  c h e r c h é  à le s u p p r im e r  a p rès  la c o n v e r s io n  de 
C h r is t ine  au  c a th o l ic i sm e  ?
1. N ous  n e  po u v o n s  n o u s  e m p ê c h e r  de  fa i re  c o n n a î t r e  u n e  de  ces  
s u p p l iq u e s ,  l i l le  es t  in é d i t e ,  c o m m e  to u te s  les p ièces  à  peu  p rés  qu e  
n ous  d o n n o n s  ; n o u s  e n  a v e r t i ss o n s  u n e  fois p o u r  tou te s .
« A T rès  I l lu s t re  e t  G é n é re u x  S e ig n e u r  M o n s e ig n e u r  le  Bail ly  dp 
L a u s a n n e .
» P la ise  à vos b é n ig n e s  g râces  s u p p o r t e r  l’in c o m m o d i té  d 'u n  
p o u re  M ais tre  d 'E sco llo ,  leq u e l  p a r  affl ict ion d e  m alad ie  e t  s u e u r  
j o u r n a l iè r e ,  p a r  r é v é r e n c e  p a r l e r ,  a eu  la ch e m ise  p o u r r ie  e n  son 
c o rp s ,  de  so r te  qu 'i l  y  a  q u a t r e  se m a in e s  qu 'i l  n 'e n  a po in t  vêtu ,  
é tan t  j o u r n e l l e m e n t  m a n g é  de  la  v e rm in e ,  e t  e n d u r a n t  i n c e s s a m ­
m e n t  u n e  r ig o u re u s e  affl iction.
» C o n t ra in e !  à  c e t  effet r e c o u r i r  à vos g râces  lui d o n n e r  u n e  c h e ­
m i s e  de v o t re  s u p c ra b o n d a n c c  e n  sa n écess i té  p lus  q u ' in s u p p o r ta b le .  
Ce fa isan t ,  il p r i e r a  I ’É t e h n e l  n o s t re  D i e u  q u ’il vous  c o n d u is e  t o u ­
jo u r s  p a r s o n  E s p r i t , a c c ro is s a n t  a v e c  vo s t re  a ag e  vostre  g r a n d e u r  
e t  v e r tu .
» Le su p p l ia n t  p r ie ra  D ieu p o u r  l a  c o n s e rv a t io n  d e  vos nob les  
Esta is ,  g r a n d e u r  e t  p ro sp é r i té .
» L a u s a n n e ,  e n  1GIÌ8.
» G e o r g e  D a il l y , de la ville de  Metz e n  L o r r a in e .  »
la littérature, le développem ent intellectuel devaient 
être mal à l’aise. Il aurait fallu une base pour édifier.
La P r e s s e  produisait énorm ém ent, mais c ’étaient en 
im m ense majorité des livres de théologie, destinés aux 
marchés étrangers. Dans les catalogues des foires de 
Francfort *, les produits des presses genevoises sont in ­
nom brables, et ceux d’Yverdon leur font bientôt une re­
doutable concurrence 2. Mais le pays en profitait peu, à 
l’exception du clergé. L’art de l’im prim erie était exercé 
bien plus à titre d ’industrie, grâce au régim e politique 
et au besoin de propagande confessionnelle, que com m e 
un moyen d’instruction et de civilisation. Les premiers 
essais de presse périodique furent tentés, en Suisse, pen­
dant la guerre de Trente ans, alors que les événem ents
1. D rau d iu s ,  Cata logi  o ff ic inales ;  F ra n c fo r t  K i l t  e t  a n n é e s  s u iv a n ­
tes ,  in-4°. (Voir  no s  E tudes su r  la  typograph ie  genevoise, 1855, in -8 °.)
2. P y r .  de C a ndo lle  t r a n sp o r ta  de  G e n è v e  à Y v e rd o n  son  im p r i ­
m e r ie ,  q u ’il a p p e la i t  la typographie  helvétiale caldoresque, p a rc e  qu 'i l  
p ré te n d a i t  d e s c e n d re  d ’un J e a n  de  C a ldo ra ,  g r a n d -s é n é c h a l  à N ap les .
P ie r r e  e t  N icolas F a t io ,  de  Duil l ic r ,  é t a b l i r e n t  d an s  le c h â te a u  de 
ce  no m ,  e n t r e  Nyon e t  R o l le ,  u n e  im p r im e r ie  c é lè b re ,  où fu re n t  im ­
p r im és  de  n o m b r e u x  o u v ra g e s  sous  le n o m  d ' I I e rm a n n  W id e r h o ld ,  
e n t r e  au t re s  l'IIisto ire  d u  Concile de Trente  de  J u r i e u ,  VOisloire de. 
l'E g lise  et de l'E m p ire  de  L c s u e u r ,  u n  D ic t io n n a i re  i ta l ien ,  f rança is  
e t  la t in  en  3 v o lum es ,  e t  la  p r e m iè re  éd i t io n  du  D ictionnaire de 
llichelet, 1679-1680, 2 vol .  in-4°. i l .  L ib r i ,  d a n s  le C a ta logue  de la 
v en te  d e  ses l iv res  fai le  à P a r is  en  1847, a insis té ,  d an s  u n e  n o te  
a m p o u lé e ,  e t  c o n t e n a n t  des a n e c d o te s  r id ic u le s ,  s u r  l 'excess ive  
r a re té  de ce  l iv re .  Son  e x e m p la i r e  se v e n d i t  218 fr. A u jo u rd 'h u i  on 
en  a d é c o u v e r t  n o m b re  d 'a u t re s  e x e m p la i r e s .  L e  seul m ér i te  (el 
c ’e n  es t  u n  b ie n  s ingu l ie r )  de  c e t t e  p r e m iè re  éd i t io n ,  es t  de  c o n ­
t e n i r  des mots du  style l ib re  e t  b u r le s q u e ,  qui  o n t  é té  r e t r a n c h é s  
dans  la s e c o n d e  éd i t io n  g e n e v o is e  de 1690 et  dans  les s u iv a n te s .
avaient acquis beaucoup d'intérêt et de gravite. On sait 
que durant la période suédoise, un parti en Suisse et sur­
tout à Berne poussait à une coopération active des can­
tons protestants. Le M ercure S u isse , qu’on attribue à 
Spanheim le p ère1, est un ouvrage très-intéressant pour 
l’histoire de la guerre de Trente ans, rempli des affaires 
de la Valteline et des Grisons. Au com m encem ent du 
XVIIe siècle, on était devenu très-agressif dans la polé­
mique et très-belliqueux dans les idées. On se ressentait 
dans la Su isse occidentalede la présence des d’A ubigné, 
de Rohan et d’autres notabilités françaises du parti de 
la réforme. Gamaliel de la Tour, deV evey, publiait à Ge­
nève un S o ld a i chrétien , im itation du S o ld a t suédois, 
sorte de manuel du m ilicien biblique. Quant aux jour­
naux littéraires, le premier essai qui en fut fait dans nos 
régions, parut en 1 6 9 5 , à G enève. Il était intitulé D é­
pêch es du  P arn asse  ou G azette  des S avan ts. L ’éditeur 
était V incent M inutoli, m inistre de H ollande, plus tard 
professeur de belles-lettres à Genève et bibliothécaire. 
Ce journal réussit peu et ne dura guère. Le célèbre A n­
toine Teissier, qui demeura à Lausanne, à Genève et à
1. Le M ercure Suisse, c o n t e n a n t  les m o u v e m e n t s  de  ces d e rn ie r s  
te m p s ,  j u s q u ’e n  1634. G e n è v e ,  1634, in -8 °, chez  P i e r r e  A u b e r t .  
F ré d é r ic  S p a n h e im ,  p ro fe s se u r  e n  p h i lo so p h ie  à  G e n è v e  en  1626, 
reçu  m in i s t r e  en  1628, g rat ifié  de  la  b o u rg e o i s ie  e n  1629, p ro fe s ­
se u r  e n  th é o lo g ie  à G e n è v e  e n  1631, q u i t ta  ce t te  ch a i re  e n  1642, 
p o u r  e n  a l le r  o c c u p e r  u n e  à L cyde .  « 11 é c r iv a i t  si b ien  en  français ,  
d i t  u n  c o n te m p o r a in ,  q u e  le M ercure Suisse  fut a t t r ib u é  à Ba lzac .
Le M ercure d 'E ta t, 1635, t r a i te ,  c o m m e  le M ercure Suisse, des a f­
fa i res  de  la V a l te l in e  et  des Grisons ,  mais  d a n s  le se ns  esp ag n o l  et  
ca th o l iq u e .
Zurich, travailla, de 1689  à 1691 , à une G azette  de 
B erne, en français.
Le T h é â t r e  était, com m e on sait, sévèrem ent inter­
dit par les Ordonnances ecclésiastiques et les lois somp- 
tuaires, dans les pays protestants de la Suisse et aussi 
dans les cantons catholiques. 11 ne pouvait donc en être 
question. Tout au plus tolérait-on encore les jeux scé­
niques dans les distributions de prix, dans les renouvel­
lements d’alliances entre les Etats su isses, et dans l ’in ­
stallation des baillis. On connaît dans ce genre quelques 
pièces qui ont survécu aux circonstances pour lesquelles 
elles furent com posées, comme le Sacrifice d ’A b rah am , 
de Théodore de Bèze, Y O m bre de G a m ier  S tauffacher, 
de Joseph D uchesne, et quelques autres1. Une remarque 
importante à faire, c ’est que dans toutes les productions 
poétiques de ce genre, d’origine à la fois suisse et fran­
çaise (les auteurs sont presque toujours des religionnai- 
res réfugiés), la poésie et le style sont presque invaria­
blem ent de près d’un demi-siècle en arrière de la France. 
Ce n’est pas qu’on ne connût le théâtre français. On sait 
qu’à Genève une représentation privée du C id  de Cor­
neille, dans la maison d’un m agistrat, faillit amener 
une rupture violente entre les corps de l’Etat, et l’on a
1 . On p e u t  e n c o r e  c i te r ,  o u t re  les n o m b re u s e s  p ièces  sa ly r iq u es  
qui o n t  e m p r u n té  la  fo rm e  d ra m a t iq u e ,  c o m m e  la c o m é d ie  du  Pape 
m alade, q u e lq u e s  d r a m e s  p r o p r e m e n t  dits,  p a r  e x e m p le  D avid  com­
battant, D avid  tr iom phan t e t  D avid  fu g itif,  t r i log ie  de L o u is  de  M a ­
nures ; la  Pastorale  de S im o n  G o u la r t ;  l a  c o m é d ie  du  Cosmopolite, 
p a r  I ' i e r r c  de L 'E a n se a .  de M o ra l  ; le p ie u x  Ezéchias, p a r  P ie r r e  T e s ­
tarti,  d 'Y v erd o n ,  im p r im é  d an s  ce t te  v ille.
vu, par les stances sur les réfugiés du pays de Vaud, que 
l ’on connaissait son Molière sur les bords du Léman. 
Mais c’est que la Muse dépaysée, errante dans nos val­
lons helvétiques, perdait facilem ent, quand elle voulait 
se livrer à ses inspirations, le ton et le mode de la métro­
pole. A insi, à Genève, àL ausanne, à Neuchâtel, àBerne, 
quand on faisait des vers français, on en était encore à 
imiter Ronsard et Malherbe, alors que déjà les premières 
productions du grand siècle avaient paru à Paris. En un 
m ot, on était en arrière pour le style et pour le goût.
§  II. — Q u e lq u e s  m o is  su r  la vie  l i t té ra ire  de la Suisse  f ran ç a ise  
d ans  la  p r e m iè re  m o it ié  du X V I II0 siècle .
H âtons-nous, avant d’aborder le fond même de notre 
sujet, de tracer un aperçu de l’état littéraire de la Suisse  
aux approches de l’année 1 7 5 0 . Plusieurs des person­
nages que nous avons à introduire étaient déjà, avant 
celte époque, assez célèbres dans le monde savant. Il 
importe donc de faire connaissance avec eux.
Du mélange de l’élém ent étranger avec l’élém ent in­
digène il était résulté, dans notre pays roman, une 
combinaison assez difficile à définir. Quand la culture 
plus avancée du réfugié venait à s ’enter sur les bonnes 
qualités de l ’enfant du sol, on voyait parfois naître et 
grandir des produits d'un mérite réel. Mais on conçoit 
qu’au com m encem ent ces élém ents devaient être un peu 
m êlés. L’union n’était pas encore assez bien cim entée
pour qu’une littérature nationale ou tout au m oins sui 
generis pût se former. D elà  proviennent les hésitations, 
les tâtonnem ents, quelque chose d’incom plet, de mal­
adroit et de gauche, de lourd, si l ’on veut, dans les pre­
mières productions littéraires de la Suisse française au 
X V IIIe siècle. Il n’y a encore rien d’arrêté, de fin i, ni 
même de défini.
Quelques noms dom inent cependant dans cette mêlée 
confuse. Ce sont ceu xd eB ou rgu et, deR uchat, de Jean- 
Pierre de Crousaz, de Baulacre, d’A bauzit, de Jacob 
Vernet, de Loys deC hesaux, d’Enguel de Berne, bailli 
à Meudon et à N yon, qui tous appartiennent à la fois 
aux deux siècles, et dont plusieurs prolongèrent leur 
carrière assez avant dans le dix-huitièm e.
L’homme d ’initiative, dans cette période, c ’estB our- 
guet. Louis Bourguet naquit à N îm es, en 1 6 7 8 . Il était 
fils d’un de ces ém igrés français que la révocation de l’é- 
dit de Nantes contraignit à s ’expatrier. Ayant emporté 
des capitaux considérables, cet ém igré fonda à Zurich 
une m anufacture d’étoffes de soie. Il forma surtout des 
relations avec les Grisons et l’Italie, et son commerce 
prit rapidement une grande extension . Louis Bour­
guet était destiné par ses parents à suivre la même 
carrière, mais un penchant irrésistible le poussa vers 
l’étude des sciences et des lettres. Ses parents ne con­
trarièrent pas ses penchants, et bientôt le jeune hom m e, 
ayant achevé ses études classiques, se m it à voyager en 
Italie, où il fit six voyages considérables dans l ’espace 
de vingt ans. Il se lia avec tous les hom m es distingués
de la Péninsule, et forma avec eux des relations étroites 
et réciproquem ent avantageuses. L’Allem agne savante 
n’existait pas encore pour les Français réfugiés ; ils 
11e pouvaient donner leurs sym pathies à une littéra­
ture com m e celle de la France absolutiste et catho­
lique, qui les avait proscrits; c’était donc du côté de 
l’Italie que se tournaient leur curiosité et leur passion 
d’apprendre.
Bourguet séjourna aussi en H ollande, et il rapporta 
de ses voyages des antiqu ités, des m anuscrits, des 
livres rares dans tous les genres, car il était aussi porté 
vers les sciences naturelles que vers l’étude des langues 
et des littératures étrangères. De retour en S u is s e , 
dans l’année 1 7 2 5 , il entreprit de fonder à G enève un 
journal littéraire, qui servit à la fois de lieu entre les 
savants des pays étrangers c l ceux de la Suisse, et de 
dépôt pour les recherches qu’ils voudraient mettre en 
lum ière. Ce journal fut la B iblio thèque I ta liq u e , qui 
parut de 1 7 2 9  à 1 7 5 4 , et qui forme 18  volum es '. Des­
tinée essentiellem ent à faire connaître en France, en 
Allem agne, en Hollande et en Suisse, les productions 
de l’Italie, que des préventions de divers genres avaient 
em pêché de circuler dans ces pays, la B ib lio th èqu e  
Ita lique  acquit bientôt de la consistance et de la répu­
tation. Les principaux rédacteurs étaient, avec Bour-
1. C h a q u e  m ois  il p a ra issa i t  u n e  l iv ra is o n  ou  u n  c a h i e r ,  dont 
q u a t r e  f o rm e n t  u n  v o lu m e .  Les  é d i t e u r s  é ta ie n t  M ichel  l io u sq u e t  
c l  C°, l ib ra i re s  à G en è v e .  Ce n ’éta i t  pas  e n c o r e  un  jo u r n a l  su isse ,  
m a is  c ’é ta i t  u n  j o u r n a l  su r  la  s c ien ce  i t a l i e n n e  r éd ig é  e n  Suisse 
et  p a r  des Su isses .  Nous v e r ro n s  b ien tô t  l ’inve rse .
guet, MM. Cramer et Calandrini à Genève, Seigneux de 
Correvon, Abraham Ruchat, Loys de Bochat et d u L i- 
gnon à Lausanne. Ce dernier était un gentilhom m e  
français, oncle de Loys de Bochat, qui s ’était fixé dans 
cette ville, où il s’était fait connaître comme savant et 
com m e philanthrope. Fondateur des écoles de charité, 
qui sont encore à l’heure qu’il est un des établissem ents 
de bienfaisance du canton de Vaud, il entretenait une 
correspondance littéraire très-suivie avec Jean-Baptiste 
Rousseau, alors à Soleure, où l’avait retenu le com te de 
Luc, avec le père Cbarlevoix, avec Brossette, le com m en­
tateur de Boileau, et d ’autres savan ts1. Jean-Pierre de 
Crousaz, alors au faite de sa célébrité, se tenait un peu 
à l’écart de ce groupe de collaborateurs actifs. Il conti­
nuait à doter le m onde savant d’ouvrages qui avaient 
un véritable m érite, quoiqu’ils soient aujourd’hui un 
peu oubliés. Dans la fameuse affaire du Consensus -, il
1. M . d u  L ig n o n  éta i t  t r è s - sa v a n t  d a n s  la g é o g r a p h ie .  Il a b e a u ­
c o u p  t rav a i l lé  a u  g r a n d  d ic t io n n a i re  de  L a  M a r l in iè re .
2 .  C o m m e la  d isp u te  du  Consensus e s t  la  g r a n d e  affa ire d a n s  la 
S u is s e f ra n v a is e ,  au  c o m m e n c e m e n t  du X V I II e s i è c l e , e t  q u ’elle  a un  
cô té  l i t t é ra i r e ,  n o u s  d e v o n s  e n  d i r e  d e u x  m ots  : L e  fo rm u la i r e  
n o m m é  le Consensus d u t  sa  n a is s a n c e  à l’a v e r s io n  q u e  q u e lq u e s  
t h é o lo g ie n s  su isses ,  c o m m e  J . -U .  H e id e g g e r  de  Z u rich ,  F ra n ço is  
T u r r e l l in ,  p ro fe s se u r  à G e n è v e ,  e t  Luc G e r n l c r ,  p ro fe s s e u r  e t  an ti tès  
à  l lâ le ,  a v a ie n t  c o n ç u e  p o u r  ce  q u 'o n  a p p e la i t  les id ées  d e  l 'éco le  
d e  th éo lo g ie  p r o te s ta n te  de  S a u m u r ,  o ù  b r i l l a ie n t  A m y ra u l t ,  C a ppc l  
e t  de la  P la c e .  Les th é o lo g ie n s  su isses e n g a g è r e n t  les  g o u v e r n e ­
m e n ts  des  E ta ls  p ro te s ta n t s  à d re s s e r  u n  fo rm u la i re  c o n t r e  les  
d o g m e s  q u ’ils t r o u v a ie n t  à  p ro p o s  de  p ro s c r i r e .  Le Consensus fut 
d o n c  a p p r o u v e  p a r  les  C onseils  de  Z urich  e t  de B e rn e ,  q u i  l ' i m ­
p o s è re n t  e n  q u e lq u e  so r te  au x  Eglises  r é fo r m é e s  d e  Glar is ,  d ’Ap-
avait offert sa médiation entre le pouvoir civil et le corps 
ecclésiastique, mais le gouvernem ent de Berne avait 
assez mal reconnu ses efforts1. De Crousaz était aussi en 
correspondance avec Jean-B aptiste Rousseau, qui ne 
craignait pas de lui donner des avis sur certaines amé­
liorations de style, sur la correction des idiotism es et des 
phrases peu françaises que l’on trouvait par-ci par-là 
dans les livres du philosophe de Lausanne. C’est qu’en 
effet de Crousaz était d’une ancienne famille du pays 
de Vaud. D estiné d ’abord à suivre la carrière des armes, 
il s ’était laissé entraîner comme Bourguet, par son
| )cnzell ,  des G r isons ,  et  aux vil les  de  S i . -G a l l ,  de  I i ie n n e ,  de  M u l­
h o u se  e t  de N e u c h â te l .  Ce fut u n e  so r te  de  s u rp r i se ,  c o n t r e  l a q u e l le  
p ro te s tè r e n t  b ien tô t  des ecc lé s ia s t iques  de  N e u c h â te l ,  du P ays  de  
V aud  e t  de  G en è v e .  Dans  c e t te  d e r n iè re  v il le  o n  n ’a v a i t  j a m a is  
voulu  le  r e c o n n a î t r e  dans  tou te  sa  r ig id i té ,  qu i  co n s is ta i t  à ob l iger  
les m in is t r e s  à d é c la r e r  q u ’ils c o n s e n ta ie n t  e t  a d h é r a i e n t  à to u t  ce  
qu i  es t  dans  la f a m e u se  C onfess ion  de  foi h e lv é t iq u e  de  H e n r i  Bul-  
l in g e r ,  e n  ces te rm e s  : « S icsen tio  et sic doccbo. »
L e Consensus d e v in t  la  g r a n d e  affa ire de la S u isse  f rançaise  j u s q u e  
vers  1730. Il n e  fut pas é t r a n g e r ,  c o m m e  on  sa i t ,  à la ten ta t iv e  
m a lh e u r e u s e  du  m a jo r  D ave l .  T o u s  les g r ie fs  du  Pays  de  Vaud 
é ta ie n t  ve n u s  se  g r o u p e r  a u to u r  de  l 'A ca d ém ie  do L a u s a n n e ,  qu i  n e  
v ou la i t  s ig n e r  le Consensus q u 'a v e c  ce t te  r é s e r v e  : « Q uatenus Sanctœ  
Scrip turœ  consentit.»  Les  éc r i ts  p o lé m iq u e s  e t  sa ty r iq u es  a b o n d è r e n t  
à ce t te  occas ion .  Il y a u n e  c o m é d ie  in t i tu lé e  M adam e F o n n u lo n . 
Le g o u v e r n e m e n t  de  B e rn e  n ’é ta i t  o c c u p é  q u e  de  l i tu rg ie s ,  de 
c a té c h ism e s  e t  de  c o n t ro v e r s e s .  T o u t  le m o u v e m e n t  l i t t é ra i r e  e l p h i -  
l o so p h iq u e  de  la Su isse  f ra n ç a ise  se m b la i t  s’ê t re  r é fu g ié  d a n s  ce t te  
q u es t io n  du  fo rm u la i re  de  C o n s e n te m e n t  à la  C onfess ion  h e lv é t iq u e .  
C’éta i t  dé jà  la lu t te  du  r a t i o n a l i s m e  e t  de  l ’o r th o d o x ie  ca lv in is te .
1. B o s su c t  a p r i s  occas io n  du  Consensus p o u r  a t t a q u e r  les  c a n ­
tons  r é fo r m é s  d an s  so n  Histoire des var ia t ions  des E ijliscs réform ées, 
l iv . XIV, 119 e t  120. V oyez  aussi B u rn e t ,  Voyage en Suisse et en Ita lie .
goût pour les lettres. A insi la littérature, la science, de­
venaient petit à petit dans la Suisse française un état, e t, 
qui plus est, un état honorable. Anciens et nouveaux  
citoyens aspiraient à se faire un nom dans les lettres. 
Nous n’aurions pas trouvé cela dans la période pré­
cédente. L’amalgame entre l’élém ent réfugié et l ’élé­
m ent indigène s’était singulièrem ent avancé, bien que 
sous le rapport du goût, de la form e, du style, il y eût 
encore bien des choses qui choquaient les hom m es de 
lettres purement français *.
Revenons à la B iblio thèque Ita liqu e. Elle avait des 
sœurs dans les B iblio thèques A nglaise  2 et B rita n ­
n ique'’, dans la B iblio thèque G erm anique ", qui pre-
I .  Nous av o n s  la p re u v e  de  ces im p e r fe c t io n s  de  s ty le ,  c o m m e  
auss i  d ’un  c e r ta in  m a n q u e  d 'a d re s se  ch e z  les  l i t t é ra te u r s  de  la 
Su isse  f rança ise ,  d a n s  u n e  le t t r e  inéd i te  d e J . - B .  R o u s se a u ,  d o n t  
n o u s  p o sséd o n s  l 'o r ig inal .  E lle  es t  a d r e s s é e  à M. du  L ig n o n ,  au q u e l  
le  c é lèb re  l y r iq u e  p a r le  du  p ro je t  q u 'a v a i t  m an i fe s té  de  C rousaz  de  
d é d ie r  son  t ra i té  du B ea u  au  c o m te  d e  Luc .  « J e  r e n v o ie  à  M. de  
C rousaz ,  éc r i t  J .-B .  R o u s sea u ,  le p ro je t  d ’ép î t re  d o n t  il a e u  la  b o n té  
de  m e  fa ire  pa r t ,  a v e c  m es  pe t i tes  obse rv a t io n s .  I l  m ’a p a ru  q u e  
n o t r e  am i av a i t  o ub l ié  l ’e s sen t ie l ,  qu i  étai t  de  p a r l e r  du  m in is tè re  de 
S o n  E x c e l le n c e  e n  Suisse ,  e t  il p e u t  s’é te n d re  là -dessus  sa ns  a lo n -  
g e r  sa  déd icace ,  d o n t  j e  vois  q u ’il  p e u t  r e t r a n c h e r  b ie n  des  choses  
sans  la g â te r .  E lle  n ’é ta i t  pas m ê m e  éc r i te  p u r e m e n t ,  e t  j e  suis 
p e r su a d é  q u ’e l le  se ra  b ie n  p lus e n  é ta t  de  p a r a î t r e  lo r sq u e  n o t re  
i l lu s t re  am i l ' a u r a  r e to u c h é e .
» A S o le u re ,  le  21 av r i l  1714. »
•2. P a r  M atty ,  d e  la  R o c h e  e t  de  L a  C h a p e l le .  A m s te rd a m ,  1717- 
1 728 .15  vo l .  in-12.
3. P a r  D es M a izcau x ,  S tæ h l in ,  B e r n a r d ,  D a u d é ,  B e aufo r t ,  e tc .  
La H aye ,  1733-1747. 25 vol .  in-8".
4. L 'a n c ie n n e  Bibliothèque G erm anique  é ta i t  r é d ig é e  par  L e n fa n t
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riait même le titre à 'H isto ire littéra ire  de V A llem agne, 
de la  Suisse et des p a y s  du  N o rd . Nos érudits de la 
Suisse romane, surtout Ruchat et Seigneux de Corre- 
von, avaient une part essentielle dans la rédaction de ces 
journaux. On y trouve les véritables titres littéraires de 
la Suisse française et même de la Suisse allemande à 
cette époque. Que de science et d’érudition sont en­
fouies dans ces recueils aujourd’hui si peu connus, et 
auxquels on préfère les Revues du jour, qui ont plus 
d’actualité, sans doute, mais non, certes, plus de fond ! 
C’est le cas de faire remarquer que depuis la création 
des N ouvelles de la  R épublique des le ttres, par Bayle 1, 
tous les journaux littéraires de Hollande, com m e Y H is­
to ire des ouvrages des S avan ts  \  la B ibliothèque uni­
verselle  et historique  r’, la B iblio thèque choisie ", la 
B iblio thèque ancienne et m oderne ", ont com pté des 
Suisses parmi leurs rédacteurs. Jean Le Clerc, de Ge­
nève, fut m êm e, com m e on sait, le fondateur de ces 
trois derniers recueils. Cela se com prend, quand on 
sait com m ent la Suisse réformée et la Hollande devin­
rent pour les réfugiés français des patries d ’em prunt, 
ils permutaient sans cesse de l’une à l’autre.
cl  de  B e a u so b re  (1720-41),  2 5 v o l . i n -8 ° ,  A m s te rd a m  ; e t  la n o u v e l le ,  
p a r  F o rm e y  c l  P c y ra rd ,  1740-00, 20 vo l .  in-8°, A m ste rd a m .
1. De 1084 à 1718. 38 vol.  in-12 ,  av e c  la  c o n t in u a t io n  p a r  .T. B e r ­
n a rd ,  e tc .
2 . L 'H is to ire  des o u v ra g e s  des  S av an ts ,  par/Za.tmn/c e t  d e tìe a u v a l, 
p a ru t  de  1080 à 1725, av e c  q u e lq u e s  i n te r ru p t io n s .  24 vol.  in-12.
3. De 1080 à  1003. 22 vol.  in-12, A m ste rd a m .
4 .  De 1703 à  1718. 28 to m es  in-12. A m ste rd a m .
5. De 1714 à 1730. 15 vol .  in-12. A m ste rd am .
Mais le moment était venu où ces journaux litté­
raires , plus ou m oins é tran gers, ne devaient plus 
suffire à l’activité des savants de la Suisse française. 
Ils étaient devenus assez forts, assez riches de leurs 
propres fonds, pour créer un organe spécial et na­
tional. On essaya à Genève le N ouveau Journal ou Re­
cueil littéra ire , qui n’eut que deux livraisons \  et ce 
fut bien dom m age, car le peu qu ’on en a est excellent 
et se distingue autant par le choix des sujets que pal­
la manière dont ils sont traités. Bourguet fut plus heu­
reux dans la création du M ercure Su isse, qui vécut 
sous différents nom s jusqu’en 1 7 8 4  2, et qui occupe
1. J o u r n a l  (nouveau)  o u  Recueil littéraire. G en è v e ,  1740, in-8°.
2. Le p r e m ie r  n u m é ro  du M ercure Suisse  p a r u t  au  mois  de  d é c e m ­
bre  1732, à N eu ch â te l  II es t d éd ié  « au  G o u v e r n e m e n t  e t  au  Conseil  
d’E la t  de  Sa Majesté  le  ro i  de  P ru s s e ,  et à M e ss ie u rs  les  q u a t r e  Mi- 
n is t raux  de  la v i l le  de  N e u c h â te l .  » Il est  e x t r ê m e m e n t  r a r e ,  p a r c e  
qu 'i l  fu t  d is t r ibué  à t i t re  d’essai ,  e t  q u e  les  e x e m p la i r e s  se son t  
p r e s q u e  tous  p e rd u s .  Le r e c u e i l  p a r u t  e n su i te  sous  le n o m  de M er­
cure Suisse, de  1733 à 1737. En 1738 il c h a n g e a  de t i t re  e t  fut d iv isé  
en  deux p a r t ie s ,  l u n e  l i t t é ra i r e ,  sous le n o m  d e  Jo u rn a l Helvétique  
ou R e c u e i l  de  l i t t é ra tu r e  ch o is ie ,  e t  l 'a u t r e  p o l i t iq u e ,  sous ce lu i  de 
N ouvelliste Suisse, h i s to r iq u e ,  p o l i t iq u e ,  l i t t é ra i r e  e t  a m u s a n t .  Il 
p a ru t  sous ce l le  d o u b le  fo rm e  de 1738 à 17(18. A lors  il se t r a n s ­
fo rm a en  N ouveau Journal H elvétique, de  1760 à 1782. Enfin  le m i ­
n is t re  H e nr i-D a v id  Chai 11 et, qui  e n  éta i t  u n  des p r in c ip a u x  r é d a c ­
teu r s  d an s  les d e r n iè re s  a n n é e s ,  le fil pa ra î t re  de  1783 à 1784 sous 
le t i t re  de Nouveau Jo u rn a l (le littérature ilp l’E urope et surtout du 
la  Suisse. E n  tou t ,  1Ö8 v o lu m e s  in-S”.
Nous r e p a r le ro n s  des  d iv e r ses  p a r t ie s  de ce  vas te  r e c u e i l  et  de 
scs c o l la b o ra te u rs ,  à m e s u re  q u e  les tem p s  n o u s  y a p p e l l e r o n t .  
Pour  le m o m e n t ,  nous  d i ro n s  q u e  les frais d ' im p ress io n  é ta ien t  
suppor tés  t a n tô t  p a r  les jo u r n a l i s t e s  e u x -m é m e s  et  t a n tô t  p a r  la S o ­
ciété  ty p o g ra p h iq u e  de  B e rn e  e t  de N eu c h â te l .
une large place dans l’histoire littéraire de la Suisse  
française pendant la seconde moitié du XVIII " siècle. 
Ce savant s ’était fixé à Neuchâtel, où le roi de P russe, 
en acquérant cette principauté en 1 7 0 7 , avait promis 
de fonder une Académie. L ’institution fut com m en­
cée en quelque sorte par la nomination de Bourguet 
à une chaire de philosophie et de m athém atiques, 
créée pour lui par le Conseil de la v il le , qui avait 
sous sa main l’instruction supérieure. L ’enseignem ent 
ne fut pour le nouveau professeur qu’un m oyen de 
plus de développer son activité et ses talents. Ce fut 
alors qu’il publia ses ouvrages, dont l ’un, le T ra ité  
des p é tr if ic a tio n s , est encore si apprécié des géolo­
gues *.
Au nombre des rédacteurs du M ercure Suisse  et du 
Journal H elvétique, nous retrouvons, avec Bourguet, 
ses collaborateurs à la B ibliothèque Ita liqu e, de Loys 
de Bochat et Seigneux de Corrcvon, et de plus, Bau- 
lacre de Genève, Abraham R uchat, Iselin, Tribolet, 
E nguel de Berne, et quelques autres plus ou m oins 
actifs. Ce nouveau recueil se fit bientôt remarquer par 
d ’excellents articles sur les a n tiq u ités, la littérature, 
les sciences physiques et naturelles, l ’histoire ancienne  
et moderne. Mais ce qui doit surtout attirer notre at­
tention, au milieu de cette variété de prose et de vers, 
c’est la partie réellem ent nationale, celle qui traite de 
l’archéologie, de l’histoire ecclésiastique, civile et m i-
1. T ra i té  des pé tr if ica t ions .  P a r is ,  1742; i n - i ° ,  et  P a r is ,  1778, in-8°, 
a v e c  60 p la n c h e s .
litaire de la Suisse, de l’état de ses académ ies, de ses 
sociétés savantes. C’est là qu’on peut voir le travail 
qui opérait dans la Suisse française aux approches 
de l ’année 1750. Les efforts incessants que faisaient à 
Genève Baulacre, à Berne E nguel, à Neuchâtel Bour- 
guet, pour organiser et créer en quelque sorte les Bi­
bliothèques de ces trois villes, paraissent avec tout 
leur mérite dans un échange de correspondances entre 
ces trois savants. C’est de là que vient, de première 
source, tout ce qu’on a fait pour illustrer dès-lors ces 
précieux dépôts. Quelle sagesse on voit briller dans les 
lettres de B ourguet, sur l ’office et les devoirs du b i­
bliothécaire 1 ! Quelle conviction, quel feu dans les ex­
pressions qu’em ploie Baulacre, pour remercier, au nom  
de sa patrie, le célèbre et généreux Amédée Lullin , 
du don magnifique qu’il vient de faire à la Bibliothèque 
de Genève, de livres et de manuscrits uniques, inesti­
m ables! Comme il insiste sur ce qu’il y a de rare, 
d ’inouï, chez ce savant professeur, qui se dépouille 
de son vivant de ses deux exem plaires sur vélin des 
deux premières éditions des Offices de Cicéron, im ­
primées à Mayence en 1 4 6 5  et 1 4 6 6 :  « U ne seule de 
ces éditions est un trésor ; que dire de celui qui, les 
ayant les deux, en dépouille sa propre bibliothèque 
et en fait le sacrifice, com m e du reste ! Voilà bien de 
la générosité. Je ne sais s ’il aurait puisé ces beaux sen­
timents dans le livre même des O ff ces, qui renferme 
de si excellentes leçons de libéralité, et qui inculque
1. Journa l Helvétique, j u i l l e t  1736.
cette maxime : Q u’il fau t toujours p référer le bien 
pu blic  à l ’in térêt p a r tic u lie r!  Mais d’où qu’il ait tiré 
ces sentim ents, il est sûr qu’il y a chez lui bien du 
grand et même du Romain ! Il y a cependant un article 
essentiel sur quoi il diffère de ces anciens Romains, 
c’est qu’il a beaucoup plus de modestie qu’eux. Je 
pourrais bien m’en apercevoir, en cas que ma lettre lui 
tombe entre les mains. Il est hom m e à me quereller 
fort sérieusem ent pour avoir trop insisté sur ses pré­
sents , et parlé de lui trop avantageusem ent à son 
gré. 1 »
Il y a là de la grâce, du goût, on dirait presque de 
l’atticism e. Quel progrès dans la forme, si on se reporte 
à cinquante années en arrière ! Nous ne prétendons 
pas que tout dans le M ercure Su isse  soit d’aussi bon 
aloi ; il y a encore, surtout dans les premières années, 
bien du m élange ; mais en général le bon l’emporte 
sur le m auvais. Nous ne saurions m ieux faire, pour 
donner une idée de l’état où se trouvait la littérature 
périodique de la Suisse française au m om ent qui doit 
être notre point de départ, au m ilieu du X V IIIe siècle, 
que de donner les titres des principaux articles que ren­
ferment les six derniers numéros de l ’année 1 7 5 0 2 :
R echerches su r  la  ca th édra le  de Genève. (C’était, le 
mom ent où l’on s ’occupait de la reconstruction de sa 
façade, m om ent qui fait époque dans l’histoire de l’art
1. Journa l H elvétique, a v r i l  1742.
2. Jo u rn a l H elvétique  de  ju i l l e t  à d é c e m b re  1750. De l 'im p r im er ie  
des éd i teu rs .
daw* h  S e issè  u m )  —  L eth m  à \L  d'Arnaud sur  
patite® fh k m ìsx  —  Épitre du prieur d e - ,  à  
.Mtesss% =  $Wm<ce® sur les vM ssU udes hum aines. —  
A xeM w m  am usantes. —  E nigm es et legegryphes. —  
U w ïw w iw s sum le lieu eit le concile d'Epaune s'est, a s-  
sctónMti— R echerches sur les eleehes des ég lises e t sur  
t e h w t e f e s .— E ssai sur eette question : Le rétablisse- 
m eat d es sciences et des arts a-t-il eo ntribuê à perfee- 
» r o w e r  les  tuteurs ( sujet traité par un Genevois en con­
currence avec un illustre com patriote, Jean-Jacques 
Rousseau). —  Histoire tragique du seigneur Carantini 
et de ses deux tilles. —  Histoire d’une belle A nglaise  
et d e son am ant. —  Réflexions sur la Parabole du S e­
m eur. —  Essai sur l'astrologie judiciaire. —  Histoire 
d ’un jésu ite et d’une dame romaine, — Lettre sur la 
m ort du professeur R ach at.—  Lettres de M. d’ivernois  
sur la petite vérole. —  Lettres sur l’origine de l'im pri­
m erie. —  Vie des réformateurs de Berne. —  Ouvrages 
de botanique de M. Haller. —  Lettres sur les p iétistes. 
—  Lettre sur les dieux de l’Egypte. —  Lettres sur des 
dés anciens découverts à Baden. —  Essai sui’ les 
songes. —  Lettres latines et françaises sur l’inonda­
tion survenue à Neuchâtel en 1 5 7 9 . —  La voix du 
poète et du lévite. —  Réflexions sur l ’am itié. —  La 
science du salut opposée aux curiosités blâm ables. —  
Ode contre le luxe. —  Particularités sur l ’Académie 
de G enève. —  Vers d ’un écolier à ce sujet. —  Chro­
nique d’Etterlin im prim ée à Bâle. —  Portrait de M1"1 
C. B. —  Lettres sur l’antiquité des Carmes. —  R é-
flexions sur les mœurs de notre siècle. — Charades. —  
M élanges, variétés littéraires, etc. —  Apologie des bo­
tanistes su isses. —  Sur la nouvelle édition de la Bible 
de M. Osterwald. —  Traité des fossiles de Suisse." — , 
Histoire des démêlés de religion en Suisse.
Le M ercure  ou Journal H elvétique  s ’adressait donc 
un peu à tous les goûts. On peut en dire, com m e de 
toute œuvre de ce genre : « Sunt bona, sunt m edio­
cria , sunt m ala  p lu ra .  » Mais ce qu’il est im possible 
de m éconnaître, c ’est l’im pulsion que donna aux études 
littéraires ce centre de publicité créé si à propos dans 
la Suisse française. C’est dans ce recueil que s’essayè­
rent les m eilleurs auteurs que compte ce pays au dix- 
huitièm e siècle. Pour s ’en convaincre, il suffit de ré­
fléchir que l’apparition du M ercure Suisse  coïncide 
avec l’excellente édition de YH istoire de Genève, par 
Spon, enrichie des notes de Gautier, d’A bauzit, des 
frères F atio , de B uttin i, et d’autres savants, qui firent 
de ce livre du m édecin lyonnais un livre tout nou­
veau 1 ; avec les M ém oires critiqu es su r l'h isto ire an­
cienne de la Suisse, par Loys de B ochat2, ouvrage où  
tant d’archéologues ont puisé leur science ; avec Y H is­
toire de la  R é form ation  de la  S u isse  5 et les D élices de  
la  S u isse , de Ruchat'*, livres toujours excellents, en 
dépit d’un reste de rudesse gothique dans la forme. 
Nous pourrions allonger cette nomenclature d’une
1. G en èv e ,  1732, 2 v o l .  in-4°.
2. L a u s a n n e ,  3 vol .  in-4° ,  1747-49.
3. G en è v e ,  1728, G vo l .  in -80.
4. 4 vol .  in -8° ;  L eyde ,  1740.
longue liste d’ouvrages de théologiens, de juristes, de 
m édecins, de savants de la Suisse française, qui ont 
fleuri de 1 7 5 0  à 1 7 5 0 . Mais nous retrouverons plus tard 
les principaux d’entre eux dans la période suivante.
L ’érudition, l ’esprit, ne sont pas tout dans un recueil 
littéraire; il faut encore qu’il y ait une tendance, un but 
philosophique, une direction ; autrement on risque de 
n ’avoir qu’une m acédoine, un réceptacle d’idées sou­
vent opposées, ennem ies, qui se heurtent, se com ­
battent, et laissent le lecteur, qui est censé lire pour 
s’instruire autant au m oins que pour s ’amuser, dans 
une déplorable confusion. Or, quel était le but, le dra­
peau des rédacteurs du M ercure S u isse?  La réponse sera 
facile, si l ’on veut bien se rappeler que tous, ou à peu près 
tous, étaient des théologiens protestants ou des gentils­
hommes français plus ou m oins lettrés qui se trouvaient 
hors de leur patrie pour cause de religion. Le M ercure 
S uisse  et le Journal H elvétique  étaient donc protestants 
en religion, en politique et en littérature. Ils suivaient 
l’idée calviniste, mais en la modifiant singulièrem ent. 
Les points auxquels ils s’attachaient surtout, c ’étaient la 
liberté de penser et d ’exam iner, l’indépendance de l’es­
prit, et la supériorité de la conscience sur l’autorité. 
Jean-Baptiste Rousseau, qui écrivait parfois des lettres 
à ce journal1, en adressait une confidentielle à M. du
1. Voyez e n t r e  a u t r e s  u n e  Lettre de JM. Rousseau écrite d ’A ra u  à  
u n  philosophe suisse. Journa l H elvétique  de  d é c e m b r e  1742. C’es t  u n e  
le t t re  a d ress ée  à d e  C rousaz  su r  l 'e s th é t iq u e .  Le p h i lo so p h e  de 
L a u s a n n e  faisai t  c o n s is te r  le  h e a u  dans  c in q  c o n d i t io n s  : l ’u n i té ,  la 
var ié té ,  l ’o rd re ,  la p ro p o r t io n ,  la r é g u la r i t é .  C e tte  déf in i t ion  étai t
Lignon pour lui signaler les dangers du systèm e adopté 
par la petite pléiade littéraire des bords du Léman :
« Je vous avoue, lui écrivait-il, que cet esprit d’exa­
m en, cette liberté de penser, ce mépris de l ’autorité, et 
cette déférence pour la raison, dont il me parait que 
vous faites l’éloge, me paraît, à m oi, la plus infaillible 
preuve de perdition et la plus grande marque d’aban- 
donnem ent de Dieu dont l’esprit de l’hom m e puisse être 
frappé. Si l'autorité nous égare, au m oins la soum ission  
nous sauve. Mais la raison, à coup sûr, égarera toujours, 
com m e elle a toujours égaré, les savants présom ptueux. 
V idete, dit saint Paul, ne qn is vos seducat p e r  fa lla - 
cium  et inanem  p h ilo soph iam  ; et cet égarement sera 
peu excusé, puisque l’orgueil en est le principe. En un 
m ot, M onsieur, lasoum ission , selon m oi, est le triomphe 
du christianism e, et sans cela point de salut. Le royaume 
des cieux n’est point promis aux vains savants; il est 
promis aux pauvres d’esprit, et cela ne veut pas dire 
aux sots, m ais à ceux qui ont assez de raison pour con­
naître toute la faiblesse de leur raison. Hoc unum  scio, 
quod n ih il scio, disait Socrate, qui en savait pourtant 
plus que tous vos faiseurs de livres et les n ô tres1. »
loin d 'av o i r  le c a ra c tè re  de  s im p lic i té  qui  c o n v ie n t  à la  n a tu r e  du 
b e a u .  J e a n -B a p t i s t e ,  c o m m e  A r is to te ,  d it  là -d ess u s . . . .  de  fo rt  be lles  
ch o s e s .
t .  L e t t re  a u to g ra p h e  de  J . -B .  R o u ssea u ,  de  S o le u re ,  le  21 avr i l  
1714. P o u r  en  finir  su r  le  cé lè b re  ly r iq u e ,  qu i  so r t  ici de  son  g e n re  
o rd in a i re ,  nous  d i ro n s  e n  p a s sa n t  qu e  la  p r e m iè re  éd i t ion  de  ses 
œ u v re s ,  a v o u é e  p a r  lu i , p a r u t  à S o le u re  e n  1712, chez  Ursus H e u b e r ­
g e r .  L e  p r iv i lèg e  es t  s igné  B e s e n v a l  de B ro n s ta t ,  s e c ré ta i r e  d ’é ta t .  
La c e n s u re  a p p a r t e n a i t  a lo rs  à l’av o y e r  et  au Conseil  S o u v e ra in
f40
Nous aurions été curieux de trouver la réponse de 
M. du Lignon ; mais nous n’avons su découvrir dans ses 
papiers qu’un long échange de lettres entre Jean-Bap- 
tiste et lu i, sur la querelle des anciens et des m odernes, 
sur Perrault, M,uc Dacier et Lamotte. On voit que les 
goûts littéraires se propageaient. Par le fait, J.-B. Rous­
seau s ’était trouvé à Soleure sui- terre française, chez 
l’ambassadeur du roi de France. C’était à qui parlerait 
le français à Soleure, à Berne, à Zurich m êm e. Les fa­
meuses L ettres sur les A nglais et les F rançais, par 
Béat-Louis de Murait, citoyen de cette dernière ville, ce 
livre auquel M. Alfred M ichiels, littérateur belge, vient 
de refaire une sorte de réputation, et qu’il donne comme 
l’heureux avant-coureur des ouvrages de Voltaire, parut 
en français en 1 7 2 8 ' .  Les patriciens bernois, Enguel 
et Grouner, composaient souvent dans cette lan gu e-, 
comme plus tard les Haller, les B onstetten .les de W eiss. 
Balthasar de Lucerne, nouveau collaborateur du Jour­
nal H elvétique, faisait de mêm e.
Jean-Rodolphe Grouner, philologue et h istorien5, 
commença à donner, en deux volum es, une véritable 
histoire de la Suisse en français, bien qu’ils soient in ti­
tulés m odestem ent : F ragm ents h istoriques de la  v ille
1. « De M u ra it, ce p rem ier Suisse qui a pensé  », dit assez in s o le m ­
m e n t  l 'ab b é  D es fon ta ines .
2. G r o u n e r  fa isa it  par fo is  c o r r ig e r  son  style p a r  Droz  de N e u ­
châ te l .
3. Il n e  fau t  pas c o n fo n d re  J . -R .  G ro u n e r  a v ec  T héo p h i lc -S ig is -  
m o n d  G ro u n e r ,  a u t e u r  de  la D escription des ylaciers de la Suisse; 
B e rn e ,  1760-62. 3 v o l . i n - 8 0, t radu i ts  en  f rançais  par  K éra l io .  1 vol . 
in-4° ,  Par is ,  1770.
k 'A
el république de B e rn e1. Le pays de Vaud (possédé alors 
par B erne), Genève, Neuchâtel, y occupent une large 
place. Grouner, tout patricien et magistrat bernois qu’il 
est, atteint quelquefois à l ’éloquence dans certains ré­
cits. A insi, en parlant du capitaine Bourgeois d’Yver- 
don, décapité sur le port de Nyon en 1690 , pour avoir 
violé le territoire de la Savoie dans la fameuse expédition  
des Vaudois, commandée par Arnaut, pasteur et co­
lonel, il s’exprime ainsi : « Il n y  eut p a s  d ’yeu x  qu i 
ne fussent baignés de larm es, sinon les siens. » En par­
lant de l’entreprise du major Davel, en 1 7 2 5 , il insiste 
sur ses excellentes qualités, et cherche à l ’excuser, en 
disant que <r ce n’était qu’un visionnaire. » C’est dom­
mage qu’il ne se soit pas avancé dans son histoire jus­
qu’à la conspiration du capitaine H enzi, décapité en 
1 7 4 9 . On aurait pu voir s ’il eût poussé l’impartialité 
jusqu’à reproduire ce mot fam eux, quand le glaive du 
bourreau eut blessé plusieurs fois et grièvem ent ce 
conspirateur héroïque, avant de lui abattre la tête : « Tu 
exécutes com m e tes maîtres jugent ! " » Et cet autre : 
« Tout est donc corrompu dans cette république. »
C’est le cas de rappeler ici que H enzi, ce Caldina ber­
nois, était un hom m e très-littéraire. Ses poésies en 
français, publiées sous le titre de la  M essagerie dìi
1. N e u c h â te l ,  1737-1759, 2 vol .  in-8°. L es  F ragm ents  a v a ie n t  pa ru  
d a n s  le Journa l H elvétique, v e r s  1735.
2. L’ex p ress io n  d o n t  se  se rv i t  H enzi  r e n fe rm e  u n  j e u  de  m ots  t e r ­
r ib le  : « D u richtest w ie deine H erren  ». L e  m o t  richten, d an s  l ' id iom e 
b e rn o is ,  s’a p p l iq u e  é g a le m e n t  à la s e n t e n c e  r e n d u e  et  à so n  e x é ­
c u t io n .
P in d e ',  sont si rares, que M. Monnartl, le continuateur 
de Jean de Muller, dit qu’il n ’a jamais pu les trouver. 
Elles sont dédiées à l’avoyer Steiguer, ce qui n’annonce 
pas trop un conjuré. E lles contiennent des fables, des 
contes, des épigram m es, qui certainem ent ne man­
quent ni de tour ni de sel. Nous citerons seulem ent en 
note deux de ces dernières et un conte su isse 2.
Le m écontentem ent de Henzi avait un m otif litté­
raire. Il avait rendu de grands services com m e aide- 
bibliothécaire à Berne, et on lui préféra, quand la place 
de bibliothécaire en titre vint à vaquer, le patricien
1. L a  M essagerie du P inde  e t  H om ère travesti, p a r i t i .  II.  0 .  L .E E .  B. 
(M. H e n z i ,  officier  de  L eu rs  E x ce l len ces  B erno ises) .  1717, in-8° ( à  
N e u c h â te l ,  se lo n  les  a p p a r e n c e s  ty p o g ra p h iq u e s ,  m ais  sans  l ien 
d ' im p re s s io n ) .
2. Voici ces  tro is  b in e t te s  :
Chez u n  l ib ra i r e  d ’A m ste rd a m  
Un esp r i t  fort , c e r ta in  q u id a m ,
Un jo u r ,  fo rt  e m p re s s é ,  d e m a n d e  :
P o u r r a i t - o n ,  sa ns  p ay e r  d ’a m e n d e ,
F a i re  im p r im e r  q u e lq u e s  écri ts  
C o n tre  les  S a in ts  du  P a rad is ,
Et m ê m e  c o n t r e  D ieu  le P è r e ?  —
P a u v re té s !  r é p o n d  le l ib ra ire  ;
Ce n ’es t  p a s  là la  q u e s t io n  :
P a r  feuille  c o m b ie n  m ’offre - t -on?
Un d é m o n  p a r u t  l’a u t r e  j o u r  
P o u r  e m p o r t e r  l’a b b é  G réco u r t .
La V e r tu  lui d i t  : « P o u r  b ie n  fa ire ,
Va sa is i r  aussi  son  l ib ra ire .  »
Les fenêtres de W . sauvées de l ’incendie.
CONTE SU ISSE. *
.Naguère à  W " " ,  v ieux  c h â te a u  de  la  Suisse 
On a v a i t  fait b e a u c o u p  de  r é p a ra t io n s ,
B oisé  c h a m b re s ,  gypsé  sa lons ,
Et p lâ t ré  to u t  le  f ron t isp ice .
M ais à p e in e  a v a i t -o n  posé 
D es  f en ê t re s  to u te s  n o u v e l le s ,
Q u e  par  se c rè te s  é t in ce l le s
Sinner, dont nous aurons à parler plus tard. C’est du 
m oins ce que rapportent quelques historiens bernois, 
un peu suspects.
Mais, nous dem andera-t-on, que devenaient les pays 
catholiques de la Suisse fran ça ise , au milieu de ce 
m ouvem ent ? Hélas ! il y avait chez eux bien peu de vie 
littéraire. Les jésuites dom inaient encore à Fribourg, 
dans le Vallais, dans la partie catholique de l’évêché 
de Bâle, où ils avaient le collège de Porrentruy. L ’ab­
baye de Bellelay possédait un collège où les doctrines 
pédagogiques étaient plus avancées, et qui avait une 
sorte d ’organisation militaire pour préparer les jeunes 
gens au service. Ruchat ayant publié, des 1 7 0 7 , son 
H istoire ecclésiastique du P a y s  de V aad, l ’évêque fri- 
bourgeois, Claude D udding, lui répondit seulem ent en 
1 7 2 4 . C’était y mettre du tem ps, d ’autant plus que le 
livret de D udding n ’a que 141 pages. Naturellem ent, la 
réponse est en latin , et Ruchat déclare n’en avoir eu 
connaissance qu’en 1 7 2 7 , par un article de Seigneux  
deC orrevon, dans la B iblio thèque G erm anique. « Nous 
som m es dans la Su isse, dit avec raison Ruchat, ca-
Le b â t im e n t  fut em b ra sé .
T an d is  q u e  V u lca in  faisait rage .
Un des p ru d 'h o m m e s  de  ce  lieu .
P ré s e n t  p o u r  é te in d re  le feu,
D i t :  O p a l s e m b lc u !  que l  d o m m a g e !  
g  F a u t - i l  q u e  to u t  se p e rd e  ic i?
C h e rs  c a m a ra d e s  q u e  voici ,
C o n s e rv o n s  du m oins  les  fenê tre s!  —
Il di t , e t  so u d a in  tous  les  m a î t re s ,
C o u v reu rs ,  m açons e t  c h a rp e n t ie r s ,
M ê m e ,  d it -on ,  les  v i tr iers ,
G o û ta n t  u n  co n s e i l  aussi  sage,
Les j e t t e n t  du c in q u iè m e  é tag e .
tholiques et réform és, m êlés les uns parmi les autres, 
et nous n’avons pas plus de com m unication ensem ble  
que si nous étions au bout du m onde ! . . .  $
Dans le Vallais, Briguet publiait en latin, vers 1 7 4 8 , 
sa V allesia sa c ra , où il ne règne guère de critique, et le 
chapitre de l’abbaye royale de Saint-Maurice était obligé 
de faire venir un religieux étranger pour répondre aux 
attaques des théologiens réformés contre l ’authenticité 
du martyre de la légion thébéenne. A la vérité, l’abbé 
Bérody, de Saint-M aurice, avait publié à Sion YLIis- 
lo ire du g lo iieu x  sa in t S ig ism ond, et Jean-Claude Le- 
grand, religieux du Saint-Bernard, avait donné, à Fri­
bourg, en 1 7 4 5 , la Vie de sain t B ern ard  de M enthon, 
apôtre des A lpes. Mais ces livres, rem plis de choses 
m erveilleuses, n ’inspiraient guère de confiance à la 
critique. Cependant, tout dans le Vallais n’était pas à 
ce niveau. Le conseiller Philippe de Torrente écrivait 
à Abauzit, en 1 7 4 6 , pour lui annoncer qu’il recueillait 
avec soin tous les papiers, titres, diplôm es, relatifs au 
fameux cardinal Schinner, l’hom m e le plus remarqua­
ble du Vallais, et peut-être de la Suisse, au com m ence­
m ent du XVIe siècle. Il avait mis la main sur un dépôt 
précieux de ces m anuscrits, qui était à Sierre, dans la 
maison de Courten '. Le célèbre mathématicien Pierre-
1. « J e  suis to u jo u rs  a t ten t i f ,  éc r i t  P h i l ip p e  de  T o r r e n te ,  p o u r  d é ­
c o u v r i r  de  n o u v e l le s  p ièces ,  af in de p ro d u i r e  l’h is to i re  d e  n o t re  
c a rd in a l  d an s  sa  g lo ire .  P e r s o n n e  n e  lui a r e n d u  ju s t ic e ,  faute d ' in ­
fo rm a t io n s  suff isantes .  I l  y a lo n g te m p s  q u e  j 'a u r a i s  a t t a q u é  ce t te  
b io g ra p h ie ,  sans  les  c h a rg e s  qui  m e  v i e n n e n t  l 'u n e  ap rès  l 'a u t re ,  car  
j e  suis u n  des p lus c u r ie u x  su r  l 'h is to ire  de  n o t r e  pays. J'ai  tenu
Joseph de Rivaz, de Saint-G ingolphe se préparait à 
publier, m ais en France, ses savantes découvertes sur 
l’horlogerie de précision, la mécanique et le pendule. 
Il s ’occupait aussi d ’histoire avec passion, et on lui dut 
plus tard Y E claircissem ent su r le m a rtyre  de la  légion  
thébéenne, publié à Paris en 1779 -, le premier livre 
sur un sujet qui a suscité tant de controverse, où il y 
ait de la véritable science historique. Les chartes et 
les diplôm es réunis par la famille de Rivaz allaient 
passer dans la Bibliothèque du roi à Paris, dont ils sont 
une des richesses.
L ’évêque de Râle n ’était occupé, vers le milieu du 
XVIIIe siècle, qu’à réprimer par le glaive des conspi­
rations, comme celles de Pétignat à Porrentruy et de 
Petit maître à la Neuville. C’était en 1735  qu’il faisait 
condamner à mort, après avoir eu la langue percée, l’or­
fèvre Petitm aitre, pour s ’être permis de demander la ré­
vision des statuts de la bourgeoisie, et d ’exiger du ma­
gistrat qu’il rendit un compte de son administration à
tous  les  d ip lôm es  e t  les t i t res  o r ig in a u x  c o n c e r n a n t  le ca rd ina l  
S t i m m e r ,  c h ez  le c o lo n e l  d e  V.ourten, qu i  possède  aussi  des m é ­
m o ire s  c u r ie u x  qu i  le c o n c e r n e n t .  Sa b io g ra p h ie  n ’a pu ê t re  é c r i te ,  
auss i  lo n g te m p s  q u e  les S u p e r sa x ,  ses e n n e m is ,  é te in ts  s e u le m e n t  
d e p u is  p eu ,  o n t  é té  d a n s  les  affa ires .  »
1. Né e n  1711.
2 .  P u b l ié  à P a r is  p a r  so n  fils A n to in e  de  R ivaz ,  v ica ire  g é n é ra l  à 
D ijon.  — J . - J .  R o u s se a u  p a r le  a ins i  de  R ivaz  d an s  sa L e l t r e  à d’A le m ­
b e r t  su r  les  sp e c tac le s  : « J e  pu is  c i te r  e n  e x e m p le  u n  h o m m e  de 
m é r i te  b ien  c o n n u  d an s  P ar is ,  e t  h o n o r é  plus d ’u n e  fois du  suffrage 
de  l’A c a d é m ie  des S c ie n c e s  : c 'e s t  M. d e  R ivaz ,  c é lè b re  V a l la i s an  ; 
j e  sa is b ie n  q u ’il n ’a  pas b e a u c o u p  d’é g au x  p a rm i  ses c o m p a t r io te s  ; 
m ais ,  enfin , c ’es t e n  v iv a n t  c o m m e  eux q u ’il a ap p r is  à le s  su rp a s se r .
la bourgeoisie depuis 1721  jusqu’à l’année courante. 
« La grâce du souverain, dit la sen tence, est l ’exem p­
tion d ’avoir la langue p ercée1 », com m e on avait fait 
grâce du poing coupé à Davel.
On voit par ces exem ples que les cantons catholiques 
étaient encore plus arriérés dans la voie de la liberté 
que les cantons réform és. On trouvait encore là bien des 
restes de la barbarie de ce m oyen-âge, dont les seuls 
bienfaits réels avaient disparu dès longtem ps.
Avant de terminer ce som bre tableau, nous dirons 
quelques m ots sur les sujets qui nous ont un instant 
occupé dans la période précédente, I ’I n s t r u c t i o n  p u ­
b l i q u e , la P r e s s e , et le T h é â t r e , ces trois expressions 
de la littérature d’un peuple.
I .  I n s t r u c t i o n  p u b l i q u e . — Abraham Ruchat, cet 
hom m e né pour l’histoire, le père de la science histo­
rique dans la Suisse rom ane, était mort sans avoir 
pu professer l’histoire dans l’Académie de Lausanne. 
L ’histoire ecclésiastique n ’obtint pas même grâce de­
vant le gouvernem ent de Berne, qui s ’em pressa, après le 
départ deBarbeyrac, lequel avait obtenu du m agistrat de 
Lausanne la perm ission de donner un cours d’histoire, 
de supprimer cet enseignem ent presque privé. Le sa­
vant vaudois fut obligé de prendre une chaire de belles- 
lettres, pour lesquelles il était bien m oins apte. De 
m êm e, le Conseil souverain de Berne fil déposer dans 
la Bibliothèque de cette ville, avec défense de la pu-
1. Voyez  la  R ebellion arrivée dans la  Neuve/ville, t e r r e  d e  S. A. 
M gr .  l ’E v ê q u e  de  Bà ie ,  p r in c e  du  S t . -E m p i re .
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blier, son H istoire générale de la S u isse , en cinq vo­
lum es m anuscrit, in-folio ; et la partie de son H isto ire  
de la  R éform ation  en S u isse, égalem ent m anuscrite, 
n’a pu voir le jour qu’en 1 8 3 5
Ruchat a aussi laissé les matériaux d’une histoire de 
l ’Académ ie de Lausanne. Us sont dans la Bibliothèque 
cantonale de cette ville. Les places de régents au Col­
lège et de professeurs à l’Académie n’étaient pas tou­
jours à Lausanne données au talent. 11 fallait aller les 
disputer à Berne, où les recommandations puissantes 
et les intrigues l’emportaient quelquefois. M. le pro­
fesseur André Gindroz, dans son Histoire de l ’Instruc­
tion publique dans le canton de V a u d , a déroulé la 
toile. Sans le suivre sur ce terrain, nous voulons 
aussi soulever un petit coin du rideau. Qu’on nous 
permette i c i , pour montrer com m ent les choses se 
p assa ien t, de citer une lettre écrite par le m inistre 
Favre, régent du Collège de Lausanne en 1 7 4 5 , à son 
parent et compatriote le com m issaire Favre, de Rolle, 
réfugié français comme lui. De telles pièces en disent 
plus que les raisonnem ents :
« Monsieur et très-honoré cousin,
» Comme nous sommes des gens de fortune, hors de 
notre patrie, nous som m es aussi engagés de nous aider 
réciproquem ent, de nous soutenir et avancer. C’est cela 
aussi qui m ’oblige à prendre la liberté de vous demander
1. De 1835 à 1838, p a r  les  so ins  de  M. le  p ro fe s se u r  V u l l icm in ,  et  
aux  frais de  feu  M. Girai de F ra n g in s .
SI
la grâce d’assurer de mes très-hum bles respects Ma­
dame la baronne de Rolle (une Steiguer), et de lui de­
mander la grâce de m ’aider dans la nécessité où je suis 
d’amis. Je me trouve en dispute pour la première classe 
avec un seul com pétiteur, qui est M. Mingard. N ous, 
partirons tous deux pour Berne d’ici à huit jours. Mais 
com m e je n ’ai ni crédit ni connaissance là-bas, je vous 
conjure de la prier de vous accorder pour moi seulem ent 
une lettre de recom m andation, afin que cela m ’aide à 
être bien écouté dans mes prétentions, qui sont très- 
bien fondées, étant le premier en rang, en âge et en 
service. J’ai eu l’honneur d’être au service de Madame, 
ayant enseigné le second de ses fils pendant le temps 
qu’il demeurait chez M. le professeur Sterki, dans le­
quel temps j ’eus l ’honneur de manger avec elle à V il­
lette, et de recevoir les agréables promesses de sa pro­
tection dans l’occasion. Cette occasion est venue, qui 
lui donne le sujet d’exercer sa bienveillance à mon 
égard, et de me procurer une grâce dont je lui témoi­
gnerai ma gratitude, et je m ’engagerai à lui rendre mes 
petits services dans l’occasion, et à prier pour sa prospé­
rité, pour ceux qui com posent son illustre et noble 
famille. Je vous demande le secret ; surtout que cela ne 
vienne pas aux oreilles de M. le m inistre Fevot, com­
père de M. Mingard et de M. Duveluz, le châtelain. »
Nous avons lieu de croire que la recommandation fit 
son effet.
A G enève, la cérém onie des Prom otions se célébrait 
avec beaucoup de solennité. Voici une formule de con-
vocation après la première m édiation française de Lau- 
trec (1 7 5 8 ) .
RECTOR ACADEMIÆ GENEVENS1S.
(L . S .)
Adstat Minerva olea' Ramum dextrâ gerens, monetque, 
frendente Erinny, discordiâ que centum ahenis post terguin  
nodis vinetti, placidissima Musarum sacra propediem agi- 
tatum iri ; Quibus ut frequentes adsint quicumque pacis 
art es habent in pretio, cum cives turn hospites etiam atque 
etiam rogarunt.
L es P rom otions du Collège se feron t, D ieu a idan t, 
L u n d y  proch a in  17 de M ay.
A Neuchâtel, le Collège était encore organisé comme 
au temps de Farei et de Mathurin Cordier. Mais on 
com m ençait à demander des réformes.
II. P k e s s e . — Des im prim eries et des maisons de li­
brairie considérables avaient été fondées à Genève, entre 
autres par les frères Cramer et par les frères De Tournes. 
Ceux-ci avaient aussi à L yon, leur ancienne patrie, un 
très-grand établissem ent. Les Philibert, Henri et Albert 
Gosse ( 1 7 5 0 ) ,  ne reculaient pas devant la réimpression  
d’ouvrages très-considérables ‘ ; F  abri et Barillot de 
m êm e. En 1 7 4 2 , Gauffecourt, entrepreneur de la four­
niture des sels du Vallais, avait établi à Montbrillant 
une imprimerie particulière. Il y donna une édition de
1. L es  P h i l ib e r t  a v a i e n t  u n e  m a iso n  de  l ib ra i r i e  à C o p e n h a g u e ,  
e t  ils fa isa ien t  s o u v e n t  p a ra î t re  l e u r s  éd i t ions  g e n e v o is e s  sous  la  
r u b r iq u e  de  c e t te  ville d u  n o r d  .
Y E ssai sur les sen tim ents agréables de Lévesque de 
Pouilly , que Charles Nodier dit à tort n’avoir été tirée 
qu’à douze exem plaires, car on la rencontre assez sou­
vent. Gauffecourt reliait aussi lui-m êm e les opuscules 
sortis de sa presse, pour des présents. Il avait com m encé 
par être horloger.
A Lausanne, Loys de Cheseaux, professeur et lieu­
tenant du bailli, avait fondé un établissem ent typogra­
phique très-im portant, de concert avec une société de 
Lausannois. Le gérant de cette imprimerie était Marc- 
Michel Bousquet. On y éditait des ouvrages de très- 
longue haleine, et les débouchés étaient nombreux et 
lointains. Les éditions de Genève et de Lausanne vi­
saient à remplacer les anciennes éditions de Hollande, 
et à primer les éditions françaises par leur bon m arché. 
Le m om ent paraissait bien choisi ; le commerce de la 
librairie, si florissant à La Haye, à Amsterdam, à R ot­
terdam, pendant le dix-septièm e siècle et au com m en­
cem ent du dix-huitièm e, s’était singulièrem ent ralenti 
et amoindri vers 1 7 5 0 . Ce n’était plus que l’ombre de 
cette industrie illustrée par les E lzevier. Les capitaux  
étaient venus se jeter du côté de G enève, et alim enter 
le commerce de librairie de cette ville. Tout ce qui pa­
raissait de bon, de solide, dans quelque branche des 
connaissances hum aines, était reproduit à Genève. Des 
papeteries fournissant des produits meilleurs que les 
infimes papiers qui avaient servi jusque-là aux typo­
graphes de la Suisse française, étaient créées en même 
tem ps. C’était avant tout une industrie, comme aujour-
d’hui celle de l’horlogerie. Genève protestante imprimait 
des corps de droit canonique, des livres de théologie 
catholique, des ouvrages de jurisprudence, et toutes les 
longues histoires, aujourd’hui si peu lues, qui étaient 
alors à la mode. Les éditions in-4° des ouvrages de 
mathématiques données par les Cramer avaient une 
grande vogue, surtout en Italie. Les libraires de Genève 
et de Lausanne avaient des représentants jusqu’en Es­
pagne et en Portugal.
III. T h é â t r e . —  Le théâti'e était encore partout, 
dans la Suisse française, en pleine disgrâce. On ne 
voulait de la com édie nulle part. La répulsion était 
même si forte en 1 7 4 0 , que Pierre Clém ent, le célèbre 
critique, l ’auteur très-judicieux des Cinq années litté ­
r a ir e s ',  fut obligé, par la Compagnie des Pasteurs de 
G enève, de renoncer au saint m inistère, pour avoir 
com posé une comédie en un a cte2. Clément fut dès-lors 
perdu pour sa patrie, qui certes n’a pas produit beau­
coup de natures aussi littéraires. De tous les adversaires 
de Voltaire, ce fut celui qui lui tint tête avec le plus 
d’avantage.
La société des châteaux, plus libre dans ses allures et 
m oins soum ise à l’œ il sévère du m agistrat, se permettait 
seule quelques récréations dramatiques et des jeux scé­
niques, sous forme de p a sto ra les  ou d 'épithalam es. On 
appelait de ce dernier nom de petites pièces allégo-
1 . Les  C inq  a n n é e s  l i t té ra i re s ,  ou  L e t t r e s  su r  les  o u v ra g e s  de 
l i t t é r a tu r e  qu i  o n t  p a ru ,  e tc .  B e r l in ,  1748-1752.
2. Les Francs-M açons, ou les M açons libres, c o m é d ie  en  u n  ac te  ; 
1740.
riques ou de circonstance que des acteurs de société 
jouaient dans les fêtes matrimoniales de quelque dem oi­
selle de bonne fam ille1. L ’églogue et l ’idylle étaient 
alors à la m ode. Fontenelle était en grand crédit. 
Mme Deshoulières avait peine à se faire pardonner son  
Ode au roi su r la  destruction  de l'hérésie. Les per­
sonnes des deux sexes, qui formaient ce qu’on appelait 
la société noble ou la première société dans nos petites 
villes ou dans nos contrées sem ées de manoirs féodaux,
1. N o u s  r e m a r q u o n s  d a n s  ces  pe t i tes  p ièces  le  m ê m e  r e t a rd ,  e n  
ce qui  c o n c e r n e  la la n g u e  f ran ç a ise ,  qu e  n o u s  av o n s  déjà  s igna lé .  
Le p o c le  r o m a n  p a r le  e n c o r e  c o m m e  R o n s a rd ,  q u a n d  déjà  on  es t  
e n  p le in  s ièc le  de  L o u is  XIV . Ainsi ,  d a n s  l ’é p i th a l a m e  c o m p o sé  pa r  
M a rc  C uvâ t,  d o c t e u r  e n  p h i lo s o p h ie ,  p o u r  les  n o c e s  de  n o b le  G a ­
m a l ie l  de T av c l ,  s e ig n e u r  de  V u l l ie ren s  e t  Lussy ,  a v ec  u n e  d e m o i ­
se l le  de  S a l i s ,  e n  1672, l 'H y m e n  s’e x p r im e  a ins i  :
E p o u x  qu i  e n  to u te  l iesse 
Vas des  a m o u r s  de  ta  m a î t re s s e  
R e c u e i l l i r  les  doux f ru i ts ;
Q ui  des  d o u c e u r s  de  l ’h y m é n é e  
A  s é r é n é  ce t te  j o u r n é e  
E t  l ’as p r iv é  d ’e n n u is  !
J e  n e  t e  d o n n e  p o u r  e s t re in c  
Les  ca i l loux  b r i l lan ts  q u ’on  a m è n e  
Du r iv a g e  in d ie n ,
M o in s  e n c o r  l 'a r è n e  b lo n d e  
Q u i  fait  j a u n i r  le fond  de  l ’o nde  
Du f leuve  L yd ie n .
Un p lus b e a u  d o n  j e  te p ré se n te ,
Qui r e n d r a  ton  â m e  c o n te n te ,
T ’é g a la n t  p r e s q u e  aux  d ieux ;
C’es t  l a  v e r tu  i n c o m p a ra b le ,
L a  c h a s te té  in v io lab le
De ta  n y m p h e  au x  b eau x  y eux .
S o n  p o r t  g r a v e  e t  doux  to u t  e n s e m b le  
A  q u e lq u e  im m o r te l l e  r e s s e m b le ,
D e s c e n d u e  ic i-bas ;
N o n  à  l ’a m o u r e u s e  déesse ,
M ais à  c e l le  qu i ,  c h as se re s se ,
P r e n d  aux  bo is  ses éba ts . . . .
se donnaient volontiers des noms de bergers et de ber­
gères. On en était encore à l’AsZrée de D urfé1.
Il est important d’observer, en terminant ce qui con­
cerne cette période, qu’il s’opéra dans la société polie 
de plusieurs villes de la Suisse romane un changem ent 
capital vers 1720 . Les réfugiés français et italiens, sur­
tout ceux de Genève, avaient habilem ent spéculé sur 
les effets publics dans les diverses phases qu’eut le sys­
tème financier de Law . De grandes fortunes se firent 
alors avec une rapidité m erveilleuse. Les Suisses alle­
m ands, surtout ceux de Saint-Gall, ne furent pas m oins 
heureux. Des fabricants de toiles peintes réalisèrent 
des fortunes princières. Avec une prudence qui faisait 
honneur à leur sagacité, les nouveaux enrichis s’em­
pressèrent de réaliser une partie de leurs gains pour 
les convertir en quelque chose de plus solide que des 
billets du systèm e. Ils achetèrent alors les terres sei­
gneuriales qui, dans le canton de Vaud, passaient de 
main en main avec une grande m obilité depuis la con­
quête bernoise. La noblesse vaudoise était trop pauvre 
pour garder ces grands dom aines. Elle abandonnait 
l ’un après l’autre ces vieux manoirs de ses pères, et se 
retirait dans les petites villes des bords du Lém an, où
1. D ans  u n  <lc ces ro m a n s ,  in t i tu lé  H isto ire  d 'Ism ène et de Cori- 
sante , Nouvelle suisse (1707), les  l ieux  où se passe  l’ac t ion  son t  L a to -  
brigie  ( L a u s a n n e )  e t  E brodin ie  (Y verdon) .  Les  p e r s o n n a g e s  so n t  : 
Ism ène  (Mm° de  V a l lc fo r t  l 'a în é e  ) ; Corisante (M. S o ig n eu x ,  c h â te ­
la in  de  c h a p i t r e ) ;  S in ib a ld  (M . l’as sesseu r  S o ig n e u x ) ;  E ugénie  
(M me D o x a t ) ;  E lise  ( M l,e G u é r i te  D o x a t ) ;  Corilas (M .  D oxa t  de D e-  
m o r e t ) ;  A génor  (M . le baill i  S te igucr )  ; E rip lù le  ( M lle S te ig u e r )  ; 
Iphite  (M . G e o rg e  R oguin)  ; Délie (M110 R o g u in ) ,  e tc.  e tc.
elle menait une existence assez triste. Les terres sei­
gneuriales étaient alors achetées par les nouveaux enri­
chis de Genève ou de St.-G all, les Rieu, les Calandrini, 
les Pelissari, les Thélusson, les Denkelm ann, les Gui­
gner, les Hoguer. Alors, sur l’em placem ent des antiques 
manoirs à demi ruinés, furent construits les châteaux 
modernes de Coppet, d eP ran gin s, et tant d’autres. Le 
général Pesm e de Saint-Saphorin, l’ami du prince Eu­
gène et l ’un des principaux agents de la coalition contre 
Louis XIV, bâtit aussi le beau château de Saint-Sapho­
rin. Une sorte de permutation et de fusion s ’opérait 
donc. Une nouvelle aristocratie d’argent et d’affaires 
s’entait sur la vieille aristocratie de race. De ce mélange 
naissait une société nouvelle, qui vivait à Paris beaucoup 
plus que l’ancienne, parce que les parvenus, dont quel­
ques-uns étaient hom m es d’esprit autant qu’hom m es 
d’affaires, affectionnaient ce séjour. La littérature trouva 
m oyen, comme nous le verrons bientôt, de profiter de 
cette révolution. Les arts et les lettres com m ençaient à 
être cultivés dans nos cantons. P lusieurs officiers 
suisses au service du roi de France avaient le goût de 
l’étude ou fréquentaient les gens de lettres. Le colonel 
Villars de Chandieu avait été fort lié dans le temps avec 
le poète St.-A m ant. Les lettres de la célèbre Circas- 
sienne, M"c A ïssé, sont adressées à MmcCalandrini, dont 
le mari tenait le haut bout dans cette nouvelle aristo­
cratie financière *.
1. La m è re  de  M me C a la n d r in i  é ta i t  u n e  P e l i s s a r i ,  sœ u r  d 'u n e  
a n t re  P e l issa r i  qu i  a v a i t  é p o u s é  u n  lo rd  St - J o h n .  Ces n o m s  r e ­
v i e n n e n t  s o u v e n t  dans  les poés ies  de  P a v i l lo n .
A Neuchâtel, quelque chose d’approchant avait eu 
lieu . Des fortunes nouvelles s’étaient égalem ent élevées. 
Bourguet écrit en 1 7 4 2  au professeur Jalahert, qu’il 
voudrait bien avoir les dissertations de M. deM airan  
et l’ouvrage de Mmc du Châtelet qui attaque ce savant. 
« Mais, ajoute-t-il, je ne suis pas en état de faire la dé­
pense de pareils livres. Peut-être, quelques-uns de nos 
riches curieux qui se m ettent à former des cabinets, les 
feront venir, et j ’aurai alors le plaisir de les voir '. »
1. B o u rg u e t  ava i t  passé  à G e n è v e  u n e  p a r t i e  de  V année 1741, e t  
il é ta i t  r e t o u r n é  m a la d e  à N e u c h â te l ,  où  il m o u r u t  e n  1743, n e  
l a i s s a n t  q u ’u n e  fi lle. On m i t  su r  sa to m b e  l 'i n sc r ip t io n  su iv a n te  :
I l ic  j a c e t  B o u rg u e l iu s ,
G a l lo ru m  H e rm e s ,  N e o c o m i  Decus ,
V eræ ,  d u m  vixit,  p ic ta t is  e x c m p lu m ,
Patr ia ;  l ionos,  e r u d i to ru m  a d m ira t io ,
P a u p e r u m  spes ,
I n v id iæ q u e  p leb is  o b je c tu m .
L es  m a n u s c r i t s  e t  la  c o r r e s p o n d a n c e  d e  B o u r g u e t  o n t  é té  dép o sés  
à  la  B ib l io th è q u e  de  N e u c h â te l ,  e n  1794, p a r  les h é r i t ie rs  de  M. de 
Luze ,  p a s te u r  à C orn au x ,  c h ez  l e s q u e ls  S in n e r  (Voyage dans la 
Suisse occidentale) dit  les  a v o i r  vus .  Ils t r a i te n t  de  to u te s  so r te s  de 
su je ts ;  m ais  la  p lu p a r t  s o n t  re la t i fs  à  la  l in g u is t iq u e  ( l a n g u e  p r im i ­
t ive ,  la n g u e  ch in o ise ,  la n g u e  des sa uvages) ,  à i a  n u m ism a t iq u e ,  et  
s u r to u t  à la  g éo lo g ie  e t  à l a  p a lé o n to lo g ie .  Il y  a  u n  v o lu m e  in t i ­
tu lé  : F ragm enta  ad  theoriam  telluris pertinen lia .
L a c o r r e s p o n d a n c e  est  t r è s - c o n s id é r a b le  et  fo rt  e n  o r d re .  E lle  
c o m p r e n d  des le t t r e s  la t ines ,  f rança ises  e t  i t a l i e n n e s  de  d ivers  s a ­
van ts  cé lèb res ,  te ls  q u e  les  B c rn o u i l l i ,  S a u v a g e  de  M o n tp e l l ie r ,  
M a i r a n ,  B é a u m u r ,  L e u s d c n ,  W o l f  ( l e  p h i l o s o p h e ) ,  J a b l o n s k i ,  
J o r d a n ,  B e a u so b re ,  A bauz i t ,  F r a n k  (de H al le ) ,  e tc .  e tc .
I l  y  a  dans  ces m a n u s c r i t s  e t  ces  le t t re s  des  choses  d 'u n  in té rê t  
r é e l  p o u r  l’h is to ire  de  la s c ie n c e .
B o u rg u e t ,  j a d i s  la  g r a n d e  g lo i re  sc ien t if ique  de N e u c h â te l ,  a é té 
t ro p  oub l ié .  A u jo u rd 'h u i  il  es t e n  p a r t ie  r é h a b i l i té ,  et  ou  c o m ­
m e n c e  à lui  r e n d r e  ju s t ic e .
§  III . — La vie l i t t é ra i re  de la Suisse  f rança ise  d a n s  la 
s e c o n d e  m oit ié  du X V III0 sièc le  (1750— 1800).
C’est ordinairem ent dans sa seconde moitié qu’un 
siècle revêt le caractère particulier qui plus tard lui fait 
donner son nom . Or, en 1 7 5 0 , le dix-huitièm e siècle 
n ’était nulle part encore, et en Suisse m oins que partout 
ailleurs, le siècle philosophique et philanthropique que  
l’on connaît en plein aujourd’hui. Il suffit d’avoir lu ce 
qui précède pour être convaincu que dans nos répu­
bliques encore un peu rudes la vie littéraire ne cir­
culait pas. Par-ci, par-là, on aperçoit bien quelques 
sym ptôm es de cette vie, quelques heureuses aspirations ; 
mais tout cela est absolum ent isolé, individuel, local. 
L ’esprit d ’association s’est révélé tout ou plus dans la 
création d’un organe bien incom plet et bien insuffisant. 
Les gouvernem ents, bien loin de favoriser le dévelop­
pem ent littéraire, sem blent le redouter. Le plus puissant 
de tous, celui de Berne, tire le glaive pour frapper dans 
ses Etats romans le major Davel, et dans ses terres alle­
mandes le capitaine H enzi, deux conspirateurs qui, 
cinquante ans plus tard, auraient fait avec la plume ce 
qu’ils ne purent accomplir par l’épée. Micheli du Crest 
expie dans le château d ’Arbourg la passion d’une réforme 
politique pour G enève, qui avait été l’affaire de toute  
sa vie.
A la vérité, on voit bien percer çà et là quelques vel­
léités de réformes, quelques nouvelles idées ; mais au
total, si on relit l’ensem ble de la législation en matière 
d’instruction publique, d’économ ie politique, de com ­
merce, de paupérism e, on reste convaincu que, il y a 
cent ans, la Suisse française était singulièrem ent plus 
près du moyen-âge que de l’époque révolutionnaire qui. 
s ’avançait, et que nul n’entrevoyait encore.
Mais à dater de l’époque où nous sommes arrivés, 
les faits vont s ’accum uler, les noms se m ultiplier, les 
livres s’entasser avec une telle rapidité et une telle 
abondance, qu’il devient nécessaire de classer le tout 
dans diverses catégories, afin de ne pas se perdre dans 
la confusion des détails. Comme il ne s’agit ici ni de 
nomenclatures à faire, ni de bibliographies spéciales 
à dresser, ni d’anecdotes littéraires à recueillir, attendu 
que d’excellents auteurs, comme Haller et Senebier, 
ont dès longtem ps donné les premières au public, et 
que les dernières courent partout, nous nous attache­
rons essentiellem ent aux traits généraux. Nous tâche­
rons d’aller à la veine des choses, et nous exposerons, 
dans une série de chapitres, en suivant aussi stricte­
ment que possible l’ordre chronologique, les grands 
faits littéraires qui se sont produits dans la Suisse  
française, ceux qui dom inent tous les autres, et qui 
les embrassent et les com prennent par conséquent.
C H A P I T R E  I.
MONTESQUIEU ET JACOB V E B N E T .—  PUBLICATION A GENÈVE 
DE L ‘ E S P R IT  D E S LOIS.
Au nombre des rédacteurs de la B iblio thèque Ita ­
liqu e, on vit figurer un m oment un très-jeune théo­
logien , Jacob Ver net, né à Genève le 2 9  août 1 6 9 8 . Il 
avait fourni entre autres à ce recueil un éloge de Daniel 
Le Clerc ; mais sa collaboration avait dû cesser b ientôt, 
parce qu’il avait été appelé à Paris pour faire l’éduca­
tion d’un jeune hom m e, qu’il conduisitensuite en Italie. 
Cette tâche accom plie, Jacob Ver net accompagna le 
fils de l ’un de ses professeurs, Alphonse Turettin, dans 
ses voyages en Suisse, en Allem agne, en Hollande et 
en Angleterre.
Tout en voyageant, Vernet correspondait avec ses 
amis de G enève, observait pour eux , recueillait toutes 
sortes de renseignem ents. Sa propre curiosité était ici 
d’accord avec son désir d’être utile, car jamais on ne 
vit jeune hom m e plus désireux de voir et de connaître. 
Adm is aux conférences de l’hôtel Soubise, où présidait 
le Père Tournem ine, il fut bientôt en relation à Paris 
avec les abbés Bignon et de Longuerue, le Père Mont-
fau con , F o n ta n e lle , de M airan, Voltaire enfin. En 
Italie, àM odène, il se lia particulièrem ent avec Muratori, 
et vit à Venise le fameux Ecossais Jean Law, qui était 
encore persuadé de bonne foi, bien que parfaitement 
ruiné, de l’excellence de son systèm e. Seulem ent, il en 
voulait aux têtes chaudes qui l ’avaient gâté, disait-il, 
en poussant les choses trop loin . A Rom e, Jacob Vcrnet 
forma avec M ontesquieu une liaison d’am itié, qui a duré 
ju sq u ’à la mort de ce grand hom m e. Ils vécurent dans 
l’intim ité l’un de l’autre, et se com m uniquèrent toutes 
leurs pensées.
De retour de ses voyages, Vernet trouva à Genève le 
célèbre G iannone, qui était venu dans cette ville pour 
faire imprimer son Ilistob'e civile  du royau m e de N a p le s . 
L oysd eB o ch a ts’était chargé delà traduire, e tle  libraire 
Bousquet de Genève de l ’imprimer. Le savant Napoli­
tain avait été accueilli avec tous les égards et l ’intérêt 
que m éritaient son grand savoir et ses m alheurs. La 
persécution qu’il venait d’endurer de la part de la cour 
de Rom e, pour avoir maintenu dans son ouvrage l ’in­
dépendance du pouvoir civil, lui valut l’approbation 
et l’appui de Genevois puissants, entre autres d’Al­
phonse Turettin. Mais en vain lui recommandait-on la 
prudence; il se croyait en sûreté sur les rives du Lé­
m an, quand il fut arrêté dans un village de Savoie où il 
était allé faire ses Pâques, et conduit dans la citadelle 
de Turin, où il passa douze années dans le trouble et 
l ’agitation. En vain Vernet m ultiplia-t-il ses démar­
ches ; il ne put rien obtenir pour cette victim e du des­
potism e. Nom m é professeur de belles-lettres en 1759 , il 
s’acquittait de sa charge avec distinction, quand Mon­
tesquieu, invoquant leur ancienne am itié d’Italie, lui 
confia en 1747  son manuscrit de Y E sprit des lo is, 
pour le faire imprimer à Genève sous ses yeux.
Genève, sous le rapport de Vimprimerie, était une 
sorte de port franc, qui, en vertu d’anciens privilèges 
rem ontant à Henri IV, pouvait faire entrer ses produits 
en France, tandis que l’A llem agne et l’Italie lui étaient 
égalem ent ouvertes en vertu de traités internationaux. 
Le choix que faisait de Genève l ’illustre auteur de 
Y E sprit des lo is, pour y faire paraître son livre, s ’ex­
plique donc naturellem ent, indépendam m ent de la sur­
veillance efficace de Vernet. Il y m it cette épigraphe: 
P ro le m  sine m a ire  crea tam  (Postérité sans m ère), 
soit qu’il voulût indiquer que son livre n ’avait point 
de m odèle, soit qu’il donnât à entendre qu’un livre sur 
les lois devait être fait dans un pays de liberté. « La 
liberté en est la mère ; je l’ai fait sans mère, » aurait- 
il dit pour expliquer cette sorte d’énigm e.
Jusqu’au milieu de l’année 1 7 4 8 , où parut la pre­
mière édition de Y E sp rit des lois, Vernet fut en cor­
respondance réglée avec M ontesquieu, qui lui envoyait 
ses additions et ses corrections. L ’auteur avait si for­
tem ent médité son sujet, qu’il n ’eut aucune idée im ­
portante à modifier, m ais il était singulièrem ent at­
ten tif au choix des termes et des expressions. La su b ­
stitution d’un mot à un autre exigeait parfois de longs 
pourparlers. Montesquieu voulait allier les grâces du
style à la profondeur, satisfaire à la fois l ’esprit et l ’o­
reille. Il tenait à placer en tête de son livre une Invo­
cation au x  M uses, que Vernel trouvait charm ante, mais 
qu’il jugeait déplacée dans un ouvrage de ce genre. 
Montesquieu consentit, non sans peine, à la supprimer. 
Il y  avait un chapitre sur les le ttres de cachet et sur les 
prisons d’Etat, auquel Vernet tenait beaucoup; mais 
le prudent auteur insista à son tour pour la suppres­
sion, disant que ni les m inistres du roi de France, ni 
les princes n ’étaient prêts à entendre les grandes vé­
rités qu’il y avait à dire sur cette matière.
Cette participation indirecte du professeur genevois 
à la publication de Y E sp r it des lois, a donné lieu à une 
opinion qui com m ence à se m an ifester , surtout en 
Italie, et qui tend à insinuer qu’il aurait été le colla­
borateur réel de M ontesquieu, et que le fond des idées 
m ises en commun par les deux auteurs aurait été em ­
prunté aux philosophes italiens, à ceux de Naples en 
particulier. A in s i, l 'E sprit des lois serait d’origine 
quasi-italienne.
C’est procéder avec une singulière préoccupation. 
Sans doute, le pays de V ico, deG iannone, de Galiani, de 
Filangieri, possède toutes sortes de droits à l’estim e du 
monde philosophique; mais il est absurde de prétendre 
q u el ’E sp rit des lois en soit sorti. Il en est de même de 
la supposition que Jacob Vernet aurait été pour quelque 
chose dans la composition du livre. Ce professeur a laissé 
plusieurs écrits, dont nous aurons occasion de parler. 
Qu’on lise deux pages seulem ent de l’un ou de l’autre
de ces ouvrages, et l ’on restera convaincu que Mon­
tesquieu n’a été aidé que par son génie \
L’apparition de Y E sp r it des lois à G enève, con­
centra dans cette ville une partie de la polém ique à la­
quelle ce livre fameux donna naissance, et ne contribua 
pas peu à aiguiser et à exercer les esprits aux luttes  
littéraires. Elle eut encore un plus important effet. On 
sait que M ontesquieu, posant les principes des divers 
gouvernem ents, assigne la vertu  com m e celui du gou­
vernem ent républicain dém ocratique, Y honneur comme 
celui de la m onarchie, et la crain te  com m e celui du 
despotism e. Cette classification fut vivem ent applaudie 
par les hom m es qui étaient à la tête des républiques 
suisses, lesquelles n ’avaient souvent de dém ocratique 
que le nom . A ufond, ces républiques étaient des aristo­
craties de fam ille, appuyées sur une organisation tliéo- 
cratique, catholique ou réformée, selon les cantons. 
Dans plusieurs Etats protestants, à Berne et à Genève 
entre autres, depuis que l’édifice calviniste avait été 
ébranlé dans son côté politique, on n ’était pas sans 
inquiétude sur l’avenir. Les aristocraties d éfa it, encore 
assez bien assises, avaient été néanm oins fortem ent 
m enacées par des tentatives récentes. Nul ne songeait
1. Les  m an u sc r i t s  la issés  p a r  Ja c o b  V ern e !  su b s is ten t  e n c o re .  Ils 
so n t  dép o sés  d an s  la b ib l io th è q u e  de  M . L u l l in -d e  C h à te a u v ie u x .  
On a v o u lu  r é c e m m e n t  y fa i re  des  r e c h e r c h e s  de  p ap ie r s  re la t i fs  à 
M o n te s q u ie u ,  m ais  on  n 'a  r i e n  t ro u v é .  Il n ’e n  p o u v a i t  ê t re  a u t r e ­
m e n t ,  c a r  V e r n e t  avai t  s o u v e n t  r é p é t é  q u 'e n  r e n v o y a n t  le s  m a ­
nusc r i ts  o r ig in a u x ,  c o m m e  u n  d é p o s i ta i r e  fidèle, il n e  s’éta i t  r i e n  
r é s e r v é .
à chercher un remède dans une application plus large 
et plus vraie de la souveraineté du peuple. On voulait 
continuer à vivre sur l’ancien pied, en louvoyant. La 
vertu , posée ainsi comme principe de la république, 
était à la fois la hase la plus honorable et la plus com­
m ode. Ce n ’est pas qu’on voulût l’im poser aux citoyens 
com m e fondem ent du droit public ; c’était quelque 
chose de trop abstrait. On savait que les passions ré­
gnent dans la république com m e ailleurs ; mais on  
voulait démontrer que dans la forme républicaine il 
fallait qu’il y eût un plus grand nombre de citoyens 
qui fussent vertueux, pour maintenir la constitution et 
les lois. Dans les plus violents orages, les hom m es vé­
ritablement vertueux sont respectés de tous ; ce sont 
des instrum ents de conciliation et des exem ples vi­
vants. Dans ce sens, la vertu est l ’âme des républiques. 
Envisagé ainsi, le principe posé par M ontesquieu devait 
tendre à faire prendre en bonne part le sens du mot 
aristocra tie  ; ce mot ne signifiait plus, com m e chez les 
Grecs, que le gouvernem ent des m e illeu rs . Chercher 
plus loin ou ailleurs les fondem ents de l’état républi­
cain, c’était s ’exposer à errer et à faire fausse route.
Voltaire, qui, on le sait, ne vit pas sans une certaine 
jalousie l’effet produit par Y E sp rit des lo is, combattit 
vivem ent cette doctrine. « Une république, dit-il, n ’est 
point fondée sur la vertu. E lle l ’est sur l’ambition de 
chaque citoyen, qui contient l’am bition des autres ; 
sur l’orgueil, qui réprime l’orgueil ; sur le désir de 
dom iner, qui ne souffre pas qu’un autre dom ine. D e là
se forment des lois qui conservent l’égalité autant qu’il 
est possible. C’est une société où des convives d ’un 
appétit égal m angent à la même table, jusqu’à ce qu’il 
vienne un hom m e vorace et vigoureux qui prenne tout 
pour lui, et leur laisse les m iettes. »
 -
C H A P I T R E  II.
VOLTAIRE A GENÈVE.
C’est encore à Jacob Vernet qu’il faut remonter 
pour trouver les prem iers rapports de Voltaire avec 
Genève et la Suisse française. Il l ’avait vu à Paris, alors 
qu’il n ’était guère connu que comme un poète brillant. 
En 1 7 3 5 , nous les trouvons en correspondance réglée. 
Vernet travaillait avec une Commission à une version 
de l ’Ancien Testam ent, et il voulut avoir l ’avis de Vol­
taire sur l ’em ploi du Toi et du Vous en parlant à Dieu. 
« Je crois, lui répondit V oltaire, que quand on s ’a­
dresse à D ieu , le tu  a d’autant, plus de force qu’il s ’é ­
loigne du vous ; car le tu  est le langage de la vérité, et 
le vous le langage du com plim ent. » Laissant cette ma­
tière, il questionne le professeur genevois sur les li-
braires de Genève, leurs relations, leur solidité, et té­
m oigne le désir d'en voir quelqu’un J.
En 1 7 4 4 , Voltaire étant à Cirey, chez Mme du Châ- 
telet, répond de nouveau à Vernet : « Je ne décide 
point entre Genève et Rom e, com m e vous savez ; mais 
j ’aimerais à voir l’une et l’autre, et surtout votre Aca­
dém ie, dans laquelle il y a tant d ’hom m es illustres, et 
dont vous faites l’ornem ent. L ’am itié, qui m ’a fait re­
fuser tous les établissem ents considérables dont le roi 
de Prusse voulait m ’honorer à sa cour, me retient en 
France. C'est elle qui fait que Cirey est mon royaume 
et mon académ ie. Je travaille à un Essai sur l’histoire 
universelle depuis Charlemagne. A l’égard de mes 
autres ouvrages de littérature, tous les recueils qu’on
1. V o lta i re  av a i t  m an ifes té  de  t r è s -b o n n e  h e u r e ,  a v a n t  m ê m e  de 
p as se r  e n  A n g le te r re ,  l ' in te n t io n  de  p u b l ie r  à  G e n èv e  son  p o ë m c  
de  la H e n r i a d e .  Il é c r iv a i t  à M. de  C a m b ia g u e ,  ch a rg é  d 'a ffaires  de 
G e n è v e  à P a r i s ,  e n  1723 :
« C’es t  u n e  c h o s e  b ien  é t r a n g e ,  q u e  m o n  o u v ra g e ,  qui  dans  le 
tond  es t  u n  é loge  de  la  r e l ig ion  ca th o l iq u e ,  n e  puisse  ê t re  im p r im é  
d a n s  les  E ta ts  d u  ro i  t r è s -c h ré t ie n ,  du  petit-f ils de  H e n r i  IV, e t  qu e  
c eux  q u e  nous  a p p e lo n s  ici hérétiques e n  souffren t  l’im p re ss io n  
c h e z  eux .  J 'a i  d i t  du  m a l  d ’eux ,  e t  ils m e  le  p a r d o n n e n t  ; m ais  les 
c a th o l iq u e s  n e  m e  p a r d o n n e n t  pas  de  n ’e n  av o i r  po in t  assez  dit . J e  
n e  sa is si m o n  éd i t ion  se fe ra  à L o n d re s ,  à  A m s te rd a m ,  ou à G e­
n è v e .  M o n  a d m ira t io n  p o u r  la  sagesse  du  g o u v e r n e m e n t  d e  ce t te  
d e r n i è re  v ille,  e t  su r to u t  p o u r  la m a n iè r e  d o n t  la r é fo rm e  y fut 
é tab l ie ,  m e  fon t  p e n c h e r  de  ce  côté .  Ce se ra  d an s  ce  pays  q u e  j e  
fera i  i m p r im e r  u n  p o ë m e  fait  p o u r  u n  h é ro s  qui  q u i t ta  G e n è v e  
m a lg ré  lui e t  qui  l 'a im a  tou jou rs .  Q u e  je  se ra is  c h a r m é ,  M o n s i e u r ,  
de p o u v o i r  y p a s se r  q u e lq u e  tem p s  a u p rè s  de  vous ,  e t  de  p ro f i te r  
de  v o tre  c o n v e r s a t io n !  — Je  suis a v e c  r e s p e c t ,  e tc .
» V o l t a i r e .  »
en a faits sont fort incorrects; j ’ai toujours souhaité 
qu’on en fit une bonne édition. Et puisque vous voulez 
bien m ’en p arler, je vous dirai q u e , si quelque li­
braire de votre ville voulait en faire une édition com ­
plète, je lui donnerais toutes les facilités qui dépen­
draient de moi. Je suis extrêm em ent m écontent des 
libraires d’Am sterdam , et peut-être les vôtres me servi­
ront-ils m ieux. Mais c ’est une entreprise que je vou­
drais tenir secrète, attendu les mesures que je dois 
garder en France. »
Frédéric II, qui avait inutilem ent disputé Voltaire 
à Mme du Châtelet, l’attira à Berlin quand son amie fut 
morte (1750). On sait com m ent le roi et le poète se 
brouillèrent. En 1 7 5 4 , Voltaire était de retour à Col­
mar, qu ii avait choisi com m e un point lim itrophe de 
l ’A llem agne et de la Suisse. C’est de cette ville qu’il 
écrit à V ernet, le 12  février, pour avoir des renseigne­
m ents sur une édition de son Histoire universelle que 
le libraire Claude Philibert faisait à Genève, « sous 
le s ije u x  de lu i, V ernet. »
Celui-ci répondit qu'il était vrai que cette édition 
se faisait, mais que ce n ’était point sous ses xjeux. Il 
ajouta que, si Voltaire voulait faire à Genève une édi­
tion correcte de cette histoire, il s'offrait pour la sur­
veiller am icalem ent. Ce fut précisém ent alors que le 
célèbre auteur se décida à s'établir en Suisse. Le doc­
teur Tronchili quitta aussi la Hollande, pour retourner 
à Genève, où l’on vint de toutes parts le consulter. 
Voltaire hésita longtem ps avant de se décider sur le
choix d’un séjour en Suisse, il habita d’abord le châ­
teau de Prangins, dont il avait connu le propriétaire, 
M. G uiguer, à Paris. Il voulait se fixer tantôt à N yon, 
tantôt à E challens, tantôt à Lausanne. Il se décida 
enfin pour cette dernière ville, où il passa trois hivers 
(1 7 5 6 -1 7 5 8 ) , et où il acheta une très-vaste cam pagne, 
M onrion, et un bel hôtel dans la rue du Chêne. Mais 
en même temps il faisait à Genève l’acquisition des Dé­
lices, puis celle des terres de Tournay et de Ferney. 
C’est ce qu’il appelait avoir quatre pattes au lieu de 
deux, pieds de devant et pieds de derrière.
Tout a été d it, ou à peu près, sur le séjour de Voltaire 
en Suisse. Quand il parut vouloir se fixer aux D élices, 
à la porte de Genève, il y eut quelque alarme, surtout 
dans le clergé. Vernet lui écrit : « La seule chose qui 
ait un peu troublé la satisfaction générale, c ’est l’idée 
que quelques ouvrages de jeunesse ont donnée au public 
de vos sentim ents sur le fond même de la religion. 
Vous savez qu’il en faut une aux bom m es, aussi bien 
qu’un gouvernem ent, et vous voyez que la nôtre est, 
par la grâce de Dieu, si sim ple, si sage, si douce, si 
épurée, qu’un philosophe ne saurait en demander une 
plus raisonnable. Il serait, M onsieur, bien satisfaisant 
de vous voir entrer dans nos vues, pour détourner notre 
jeunesse de l’irréligion, qui la conduit toujours au li­
bertinage. Pardonnez-m oi si j ’ai saisi cette occasion 
de vous ouvrir une fois mon cœur sur ce point impor­
tant. »
Voltaire répond le lendemain :
« Mon cher M onsieur, ce que vous écrivez sur la re­
ligion est fort raisonnable. Je déteste l’intolérance et 
le fan atism e.... je respecte vos lois re lig ieu ses .... Je 
suis trop vieux, trop malade et un peu trop sévère poul­
ies jeunes gens. Vous me ferez plaisir de com m uniquer 
ces sentim ents à vos am is. »
Une fois établi, d’abord aux D élices, puis à F er­
ney, Voltaire s ’occupa essentiellem ent de deux choses, 
de son théâtre et de ses ouvrages. Quant au pre­
mier, on sait com bien Madame Denis et lui avaient à 
cœur ces représentations dramatiques, auxquelles l’é­
lite de l ’Europe fut conviée. Il n’y a plus rien à dire sur 
ce sujet, d ’ailleurs m édiocrem ent intéressant aujour­
d’hui. Pour ce qui concerne ses œ uvres, il s’occupa 
d’en faire une édition com plète, dont le libraire Cramer 
fut l ’éditeur. On sait quelle extension prit dans cette 
nouvelle édition l’Histoire universelle connue sous le 
nom d ’E ssai sur les m œ urs et l'esprit des nations, et 
le scandale qu’occasionnèrent dans le clergé certains 
chapitres, comme ceux consacrés aux Juifs, à l’établis­
sem ent de l ’E glise chrétienne, à Genève et à la ré­
forme. A propos du procès de Servet, Voltaire disait 
de Calvin qu’il avait un esprit éclairé et une âme 
atroce.
Vernet cessa alors de voir Voltaire, et se mit à lui 
répondre. Dans une lettre à Form ey, il prit en main la 
défense du réformateur genevois. Ce fut précisément 
alors (1756) que d’Alem bert, étant venu passer quelque 
temps aux Délices, y forma le projet d ’écrire l ’article
Genève dans l’Encyclopédie. Pour cela, il s’aida de 
divers renseignem ents recueillis à droite et à gauche, et 
représenta la religion de tout ce q u i r i  est p a s  p eu p le  à  
Genève comme un véritable socinianism e. Il terminait 
par des conseils qu’il donnait à la république, afin 
qu ’elle  p a rv în t à jo in d re  la po litesse  d ’A thènes à la sa ­
gesse de Lacédém one.
Parmi ces conseils figuraient ceux d’avoir une m eil­
leure m usique et une meilleure poésie pour les Psau­
m es, et d’ériger un théâtre à Genève, en mettant la pro­
fession de com édien sur un pied honorable.
Vernet répondit à tous les argum ents de d’Alembert 
dans une série de L ettres critiqu es, qui parurent sous 
le nom d’un voyageur anglais, M. Brown *. Il se con­
stituait le cham pion de l’orthodoxie du clergé de Ge­
nève, expliquait le supplice de Servet, « qui fut, disait- 
» il, un esprit assez subtil, quoique m édiocre m édecin, 
» car les habiles gens ne font que rire de la fantaisie  
» de quelques personnes qui lui attribuent la décou- 
» verte de la circulation du sang avant le grand Her- 
» vev ". » Enfin il faisait ressortir ce qu’il y avait d’é­
trange à venir mêler cette question du spectacle dans 
un recueil aussi grave que l’E ncyclopédie. Cela avait 
l ’air de ce qu’on appelle de nos jours une réclame.
1. L e t t r e s  c r i t iq u e s  d ’u n  v o y a g e u r  ang la is  su r  l 'a r t ic le  Genève 
d u  D ic t io n n a i re  e n c y c lo p é d iq u e .  2  vol .  in-8  ; 1766. C o p e n h a g u e  
(G enève) ,  c h ez  C laude P h i l ib e r t .
2. M . F io  lirons v ie n t  de p r o u v e r  sc ie n t i f iq u e m e n t ,  d a n s  le Journal 
des Savan ts , q u e  la d é c o u v e r te  de  la  c i r c u la t io n  du sa n g  a p p a r t i e n t  
r é e l l e m e n t  à M ic he l  S e rv e t .  C e tte  p r e u v e  n 'ava it  pas  é té  f o u rn ie  
ju sq u ' ic i .
« G en ève, disait d ’A lem b ert, a eu l’avantage de 
» posséder des étrangers cé lèb res, que sa situation  
•» agréable et la liberté dont on y jouit ont engagés à s ’v 
» retirer. M. de Voltaire, qui depuis quatre ans y a 
» établi son séjour, retrouve cbez ces républicains les 
» m êm es marques d’estim e et de considération qu’il a 
» reçues de plusieurs monarques. »
A cela Vernet, ou le voyageur anglais, répondait :
« Ces phrases dem andent des correctifs. On n’a pas 
m anqué de tém oigner à M. de Voltaire les égards dus 
à un étranger de sa réputation, qui montre beaucoup  
de politesse, et qui, étant devenu fort riche, fait une 
fort belle figure. Madame sa nièce tient sa maison sur 
un pied splendide. Mais, tout en rendant justice à ses 
talents, on ne manque pas de voir ce qui lui manque. 
Si l’on apprend par cœur des morceaux de la H enriade, 
s i l ’on pleure à A lz ire , l ’on crache sur C andide, et
s u r .. . .  et su r etc. '. J’ai vu bien des gens sages à
Berne, à Lausanne, à G enève, être m oins flattés qu’a- 
larm és d ’un tel voisinage, et ne pas marquer d’une 
craie blanche l’époque de son arrivée dans leur pays, 
puisqu’il ne fait que répandre le poison qu’il a déjà 
versé dans la coupe des grands qui l ’ont si bien reçu, 
poison encore plus funeste pour la Suisse que pour des 
cours déjà corrom pues, parce qu’il est plus de l’es-
1. C e tte  se u le  p h ra s e  n o u s  f o u rn i r a i t  la p re u v e  q u e  Ja c o b  V ern e t  
n 'a  r i e n  é c r i t  d a n s  1 E sp rit des lois. Celu i  qui  a t r acé  VInvocation  
a u x  M uses, d o n t  le  p ro fe s s e u r  g e n e v o is  d e m a n d a i t  la  s u p p re s s io n ,  
a v a i t  u n  a u t re  style.
sence des républiques de se conserver pures par des 
m œurs religieuses. »
A partir de cette polém ique, le séjour de Voltaire 
aux portes de Genève fut un perpétuel sujet de dé­
bats et de disputes. Il avait l ’appui d’une partie de 
la société aristocratique, qui allait chez l u i , qui le 
protégeait dans le gouvernem ent, qui faisait des af­
faires avec lui, et partageait ses goûts et ses am use­
m ents. Le clergé blâmait en général ces com plaisances 
comme une coupable connivence ; et le peuple, poussé 
par son instinct égalitaire, trouvait assez singulier que 
ce théâtre, que les lois de la république proscrivaient 
avec tant de s o in , devînt chez M. de Voltaire un 
am usem ent licite, auquel l’élite du beau monde était 
conviée.
En 1 7 5 8 , une troupe de com édiens étant venue jouer  
à Carouge, sur terre de Savoie, un M. Marcel de Mé- 
ziferes leur fit représenter une pièce intitulée Diogene à  
la  cam pagne, qui fut ensuite im prim ée. Dans la préface, 
l ’auteur, invoquant l’exem ple d’Athènes et des républi­
ques anciennes, réclame un théâtre pour Genève. « Au 
com m encem ent du X V Ie s ièc le , d it-il, nos ancêtres 
se plaisaient à certaines com édies ou farces qu’on ap­
pelait des M om ons. Berthelier, ce généreux martyr de 
notre liberté , se servit de ces sortes d’am usem ents 
pour connaître, instruire , gagner de jeunes citoyens 
en faveur de cette liberté. A ce sujet il fut mis en ju s­
tice, sous prétexte d ’excès et de débauches. On crut 
qu’il était expédient de perdre ainsi un citoyen si
formidable à l’autorité. Il se retira à Fribourg, et sut 
persuader ce canton de contracter une alliance avec Ge­
nève. Cette alliance se consom m a, malgré le supplice  
de cet excellent citoyen. Son premier fruit fut de nous 
tirer de l’oppression et de donner plus de consistance 
à notre liberté. » L’auteur concluait de tout cela que 
le théâtre pouvait être une école de républicanism e, 
et qu’il fallait au m oins le tolérer. Ces discussions, sui­
des questions qui n’avaient jamais été soulevées au­
paravant, alarmaient les partisans du régim e établi. 
Ils voyaient que l’accord entre le clergé et le gouver­
nem ent civil pouvait être com prom is, et qu’alors tout 
serait mis eu question dans la vieille G enève. Voltaire 
apportait la révolution du dehors au dedans. Nous al­
lons voir le Genevois Jean-Jacques Rousseau faire le 
contraire, et porter au monde entier la formule révo­
lutionnaire qui allait l’ébranler.
—«= *■—
C H A P I T R E  III.
JEAN-JAC QUES ROUSSEAU CONSIDÉRÉ COMME CITOYEN 
DE GENÈVE E T  COMME L IT TÉ R A T EU R  GENEVOIS.
Tandis que Voltaire exerçait dans Genève et en Suisse 
une influence que l’on appréciait diversem ent, m ais 
qui à coup sûr était im m ense, un citoyen de cette ville,
qui dès l’adolescence avait sem blé faire divorce avec sa 
patrie, com m ençait à remplir l’Europe du bruit de son 
nom . En dépit de ruptures apparentes, le lien qui at­
tachait cet hom m e illustre à G enève, ne cessa jam ais 
d'exister. Il est de secrètes sym pathies qui survivent à 
tout et toujours. Ce serait un travail curieux à faire 
que de considérer Jean-Jacques Rousseau au point de 
vue exclusivem ent genevois, en suivant dans ses divers 
ouvrages toutes les traces, tous les signes qui peuvent 
sentir et rappeler le terroir. Nous n ’pntreprendrons pas 
cette tâche en son entier, mais cependant nous voulons 
essayer de démontrer pourquoi Jean-Jacques n ’aurait 
pu être Jean-Jacques ailleurs qu’à Genève, et, com m ent 
ses im pressions de jeunesse durent nécessairem ent 
donner à son esprit m éditatif cette tournure qui en a 
fait une individualité si ém inente et si caractérisée.
Un critique célèbre, M. Sainte-Beuve, dans un article 
de ses Causeries du  lu n di, sur les Confessions de Jean- 
Jacques Rousseau *, fait cette remarque judicieuse, que 
les premières pages sont trop accentuées, assez péni­
bles, et qu’on y trouve tout d’abord un vide occasionné 
(expression de Rousseau) par un défaut de mémoire.
Un auteur genevois, le baron de Grenus, a de son 
côté fourni les preuves de ces erreurs qui signalent les 
deux premiers livres des Confessions. Il montre que 
Rousseau était dans une ignorance de bonne foi sur 
sa parenté paternelle et m aternelle, sur la position de 
sa fam ille, qui d’un côté était plus relevée et de l’autre
1. 4 n o v e m b r e  1850.
plus infim e qu’il ne le croyait. Ces deux livres doivent 
être envisagés, selon lu i, comme de sim ples rém inis­
cences, dont la couleur dépendait essentiellem ent de la 
situation d’esprit de l’auteur au m om ent où il les écri­
vait, comme aussi de vagues souvenirs d’enfance qu’une 
vie toujours errante avait encore contribué à altérer 
Un autre historien genevois, M. Galiffe, insinue que 
la fierté native de Rousseau, et jusqu’à un certain point 
même ses talents ém inents, viennent de ce qu’il ap­
partenait, sans s ’en douter, à une race aristocratique. 
« La famille dont était le célèbre Jean-Jacques, dit-il -, 
originaire de Paris, était sur un très-bon pied à Ge­
nève à son arrivée vers 1 5 5 5 . Les liaisons avec la noble 
famille de Budé, venue du même lieu et dans le même 
tem ps, donnent lieu de supposer qu’elle était noble 
aussi. P eu t-être  trouverait - on dans ce fait une des 
causes de cette irritabilité de caractère qui vient sou­
vent du dépit de se trouver dans une condition sociale 
inférieure à celle où l’on voit ses parents et ses rela­
tions habituelles. A ssurém ent, Jean-Jacques Rousseau  
n ’avait pas besoin de parents pour s’illustrer, et ils ne 
lui servirent à rien que peut-être à exciter cet esprit de 
susceptibilité pointilleuse qui le rendit si m alheureux. 
Mais il est bon de savoir que ce n ’était pas un homme 
de rien, qu’il tenait à la bonne société par beaucoup 
d’endroits, et qu’elle influa probablement sur son es-
1. N otices b io g ra p h iq u e s  su r  des m e m b r e s  de  la  fam ille  G renus .
2. Not ices  g é n é a lo g iq u e s  su r  les fam illes  g en ev o is es ,  T o m e  I I ,  
p age  310.
prit et sur sa destinée, sans qu’il s’en doutât lui-m êm e \  
Au reste, ses défauts étaient ém inem m ent ceux d’un 
très-grand nombre de ses concitoyens ; il était aussi 
Genevois que possible, autant par ses mauvaises que 
par ses bonnes qualités. »
M. de Grenus s ’est livré à une autre recherche gé­
néalogique sur Jean-Jacques R ousseau, qui a aussi son 
intérêt. Il explique la pureté de son style et la supé­
riorité avec laquelle il mania la langue française, par 
cette raison qu’en rem ontant l’ascendance de Jean- 
Jacques par tous ses ram eaux, aussi bien par les hom ­
mes que parles fem m es, on découvre que Rousseau n ’a 
eu pour ascendants que des personnes originaires de 
pays où la langue française était nationale. A insi, di­
vers habitants de ces contrées françaises sem blent s’être 
donné rendez-vous à Genève pour y concourir à la 
naissance de l ’un des plus éloquents auteurs français ! 
Circonstance presque unique dans une ville où , depuis 
plus de trois siècles, la population est com posée en ma­
jeure partie de réfugiés de tous les coins de l’Europe, 
Allem ands, Italiens, A nglais, Espagnols, etc.
Jean-Jacques Rousseau, sans s ’en douter, partageait 
plusieurs des antipathies calvinistes qui distinguaient 
les Genevois. Il était plein de ce qu’on pourrait appeler 
des id io tism es  ou des idées et des préjugés du cru. Les
1. M . GalifTc m o n t r e  qu e  R o u s se a u  éta i t  al l ié  aux familles  P a s s a ­
v an t ,  R e v il l iod ,  B ul in i ,  t ine  co u s in e  g e r m a in e  de son  p è re  ava i t  
é p o u s é  J e a n  T re m b le y ,  do n t  la fam ille  é ta i t  u n e  des plus pu issan tes  
de  la r é p u b l iq u e .
littérateurs parisiens les lui reprochaient, et lui s ’en 
faisait gloire. Il recherchait la société genevoise à l’é­
tranger, et il aimait à s ’entretenir de la patrie absente. 
La dédicace du fameux discours S u r l ’origine de l ’in­
égalité  pai-m i les hom m es  (1753), montre à quel point 
Rousseau aim ait sa patrie. Elle porte : « A  la  R épu­
b lique de Genève. » Il s’adresse à ses m agistrats, et 
son langage, d’un hout à l’autre de ce morceau, qui 
est fort long, est un chef-d’œuvre de diction, de con­
venance et de profondeur. Jamais un tel français n’a­
vait été entendu sur nos rives.
Quand parut dans l’Encyclopédie ce fameux article 
Genève, où d’Alembert recommandait si chaudem ent et 
si maladroitem ent le spectacle, Rousseau, du fond de 
sa solitude de M ontmorency, se lança dans le débat, et 
traça de la vie genevoise, de ses occupations, de ses 
am usem ents, de ses fêtes, un tableau enchanteur. Ja­
mais il ne fut m ieux inspiré. On sait com bien de ré­
ponses fit naître cette admirable lettre, de la part de 
d ’Alem bert, de Marmontel, de l’abbé de la Porte et de 
tant d’autres, et à quel point elle excita la colère de 
Voltaire. Rousseau, qui faisait encore cause com m une 
avec le clergé de G enève, écrivait à Jacob Y ernet, le 2 6  
novem bre 1 7 6 0  : « Ainsi donc, la satyre, le noir men­
songe, les libelles, sont devenus les armes des philo­
sophes et de leurs partisans! Ainsi paie M. de Voltaire 
l ’hospitalité dont par une funeste indulgence Genève 
use envers lui ! Ce fanfaron d’im piété, ce beau génie et 
cette âme basse, cet hom m e si grand par ses talents et
si vil par leur usage, nous laissera de longs et cruels 
souvenirs de son séjour parmi nous ! La ruine des 
m œurs, la perte de la liberté qui en est la suite inévi­
table, seront chez nos neveux les m onum ents de sa 
gloire et de sa reconnaissance ! »
Mais l’accord entre notre philosophe et. le clergé et le 
gouvernem ent de Genève ne durera pas longtem ps. 
Déjà, dans l’affaire du spectacle, 011 l’avait accueilli 
comme un auxiliaire un peu étrange et embarrassant, 
à cause des ouvrages dramatiques dont il était lui-m êm e 
auteur. Quant parut YE m ile  d’abord, puis le C ontrat 
social, la rupture éclata, et Genève ne sévit pas m oins 
que Paris contre ces ouvrages. Vernet écrivit que la 
Profession de foi du  vicaire savo ya rd  était empruntée 
aux lettres de Mllc Huber de Lyon, sur la  relig ion  es­
sen tielle à l ’hom m e, distinguée de ce q u i n’en est que  
l ’accessoire. Il accusa Rousseau d’avoir un secret projet 
de république qui embrassait à la fois un systèm e po­
litique et un plan de religion civile . Il voulait, disait- 
il, substituer au christianism e, qui était trop abstrait 
pour devenir la base d’une religion nationale, une autre 
religion, artificielle, sorte de m ilieu entre le christia­
nism e et le déism e *.
1. Q u a n d  p a r u t  le cé lèb re  d isc ours  de  J . - J .  R o u s se a u  su r  la q u e s ­
tion p ro p o sé e  p a r  l ’A c a d é m ie  de  D ijon ,  si le rétablissem ent des. 
sciences et des arts a  contribué à  épurer les m œ urs, J a c o b  V e rn e t  le  
ré fu ta  en la tin . Cela  p ro u v e  q u e  l’é lo q u e n c e  f ranç a ise  n ’éta i t  pas  
e n c o r e  e n  g ra n d  h o n n e u r  à G en è v e .  L a  r é fu ta t io n  p a r u t  d a n s  le 
M useum  H elveticum , p a r t ie  23e, a n n é e  1752, sous  ce  t i t re  : Oratio  
academ ica habita  Genevœ anno 1 1 5 1 , adversus libellum  G allicum
Gomme l’édifice politique ne reposait à Genève que 
sur la parfaite entente du pouvoir civil et du pouvoir 
religieux, entente qui était le résultat d’une sorte de 
compromis formant, à vrai dire, la seule hase du droit 
public, on comprend que les nouvelles doctrines de 
Rousseau durent exciter de vives alarmes. A l’exem ­
ple du parlem ent de Paris, et seulem ent neuf jours 
après (le 19 mai 1 7 6 2 ), le gouvernem ent de Genève 
fit lacérer par la main du bourreau Y E m ile  et le Contrai 
social. Cette sentence excita dans une partie de la 
bourgeoisie genevoise , enthousiaste de Rousseau, un 
m écontentem ent d’autant plus légitim e qu’en même 
temps les œuvres de Voltaire, bien autrem ent hardies, 
s ’imprim aient à Genève, chez des magistrats genevois, 
intéressés dans des spéculations de librairie et hôtes 
habituels de Ferney. Les partisans de Rousseau m on­
trèrent une grande constance dans leurs réclam ations, 
et cette affaire fut réellem ent le nœud de toutes les 
questions politiques, philosophiques et littéraires qui 
se débattirent alors dans la Suisse française.
Au fond, qu’avait fait Rousseau dans ses écrits incri­
m inés? Il n’avait fait que suivre et développer l’idée 
du protestantism e, idée que le parti du pouvoir aurait 
voulu im m obiliser, m oins à son profit peut-être qu’à 
celui d’un peuple qu’il croyait fait pour rester sous tu­
telle. Le systèm e religieux de Calvin, qui repose sur
quo elegantissim its scriptor contenda per artes et scientias ante duo  
secala restauratas, mores hom inum  non fuisse perpolitos sed corruptos 
po ti us. »
l’élection et la prédestination, devait nécessairem ent 
conduire à l’aristocratie dans un Etat théocratico-poli- 
tique, tel que celui de Genève. L ’élection, la grâce ac­
cordée au petit nombre en religion, m enaient tout droit 
en politique à l’oligarchie, à l ’aristocratie bourgeoise. 
La liberté qui devait sortir de là ne pouvait être que 
restreinte, im populaire et suspecte à la masse du peuple. 
Celle-ci, à mesure qu’elle s ’éclairait un peu, dem andait 
compte de ce systèm e, et m anifestait son m éconten­
tement contre des tendances exclusives. De là les tirail­
lem ents, les querelles, les prises d’armes. Le peuple 
se servait à son tour d’une arme que lui avait fournie 
le protestantisme, l’esprit d’exam en, et c ’est de ce 
principe que devait sortir notre systèm e politique m o­
derne, la république. Jean-Jacques Rousseau fut l’apôtre 
éloquent et nécessaire de cette nouvelle foi politique. 
Dans V E m ile  et dans le C ontrat socia l, il refait l ’éduca­
tion de l’homme et de la société. Il réédifie là où Vol­
taire et les encyclopédistes n’avaient fait que détruire. 
Il com m ence à ramener l’hom m e à sa nature e t à  ses 
devoirs, renverse le dogm e de l’égoïsm e, et le remplace 
par celui du dévouem ent social. P uis, il discute le droit 
des nations à poser les bases de leurs gouvernem ents ; 
il proclame la souveraineté du peuple, et fait tomber 
toutes ces fictions interm édiaires entre la monarchie ou 
le despotism e, et la dém ocratie, au m oyen desquelles 
l’aristocratie bourgeoise aurait voulu continuer son ère 
et se perpétuer au pouvoir. Il est facile de comprendre 
la masse d ’idées que, dans les républiques très-mal
organisées de la Suisse, les écrits de Rousseau devaient 
remuer.
Rousseau fut en Suisse mille fois plus populaire que 
Voltaire, qui, en politique, n’allait guère plus loin que la 
monarchie anglaise, et qui resta aristocrate dans toutes 
ses allures. Les griefs des Représentants vinrent se grou­
per autour de la cause du philosophe genevois, devenue, 
en quelque sorte, et malgré lui, la cause du pays. Les 
L ettres  de la M ontagne ( 1 7 6 4 )  parurent au milieu de 
cette effervescence. C’est encore un livre tout genevois, 
dans lequel Rousseau montre une connaissance pro­
fonde de l’histoire et de l’ancienne constitution de sa 
patrie. En vain Voltaire voulut-il jeter son persiflage 
au milieu de cette tempête qui l ’offusquait. La G uerre  
civile  de Genève n ’excita ni le rire ni la colère \  et la 
cause populaire finit par remporter en 1 7 6 8 , sur le parti 
négatif, une véritable victoire, qui fut le signal de la 
guerre livrée à toutes les aristocraties grandes et petites 
dans notre Europe, à la fin du siècle. Les grands prin­
cipes proclamés en France et dans le monde en 1 7 8 9 , 
n’étaient autres que ceux proclamés par Rousseau à
1. L a  Guerre civile de Genève, ou les  a m o u r s  (le R o b e r t  Cove llc ,  
p o c m c  h é ro ïq u e ,  augm enté du  p o rtra it de Jean-Jacques Rousseau. A 
B e sa n ç o n ,  c h ez  Nicolas G ra n d v e l ,  17fi9. — On lit d a n s  le P ro lo g u e  : 
« P a r i s  es t  u n e  ville t ro p  o c c u p é e  d 'obje ts  sé r ieu x  p o u r  ê t re  s e u l e ­
m e n t  in fo rm é e  d e  la  g u e r r e  de  G en è v e .  Mais n o u s  e s p é ro n s  d éli e 
lu des  b e a u x  esp r i t s  du P a y s  de  Gex, des S av o y a rd s ,  des Pet i ts  
C a n tons  su isses ,  de M gr.  l 'abbé  de  S a in t -G a l l ,  de M gr.  l 'év êq u e  
d’A n n e c y  e t  de  son  c h a p i t r e ,  des  r é v é r e n d s  p è res  C a rm e s  de  F r i ­
bourg ,  e tc .  Contenti paucis lectoribus. »
On sail  q u e  le su je t  de la  Guerre civile é ta i t  le re fus  q u 'a v a i t  fa i t
Genève, en 1 7 6 5 . C’esl l’éloquence de ce citoyen qui 
procura leur triom phe. Et cette éloquence elle-m êm e, 
qu’était-elle autre chose que le fruit de son éducation, 
de ses luttes, de ses m éditations sur sa patrie, sur sa 
jeunesse, sur ses misères? A ce titre, notre illustre com ­
patriote nous appartient tout entier. 11 ne pouvait être 
Rousseau qu’à G enève, com m eD ém osthènes ne pouvait 
être D ém osthènes qu’à Athènes '.
Dans ses autres écrits, on voit encore dom iner l’inspi­
ration du sol. L’idée de la N ouvelle H éloïse  lui vint 
dans une course de deux ou trois jours à Vevey, durant 
laquelle une douce émotion ne le quitta point. « L’aspect 
du lac et de ses côtes eut toujours à mes yeux, d it-il, 
un attrait particulier que je ne saurais expliquer. Dans 
ce voyage de Vevey, je pris pour cette ville un amour 
qui m ’a suivi dans tous mes voyages, et qui m’v a fait
le c i toyen  C ove lle  (ils de f léch ir  le g e n o u  en  C o ns is to ire .  Ou publia  
à ce t te  o c cas io n  (le n o m b re u x  écr i ts  :
1° L a  G énuflexion; im p r im é  à N eu c h â te l ,  et  se d éb i te  à C a ro u g e .
2° L a  Vérité, réponse à l’auteur d e là  G énuflexion ; à A lé topol is .
3° Observations de AI. le p ro f. Turettin  su r  q u e lq u e s  écr i ts  re la t i fs  
à l’affa ire du s ie u r  Cove lle  ; Y verdon .
4° Lettre à M ■ Covelle le fils, c i toyen .
5° Seconde Lettre à  31. Covelle le fils.
6° Lettre  d ’un citoyen à un citoyen, p a r  l 'av o ca t  V asse ro l .
7° Courtes réflexions adressées à l ’auteur des Lettres d ’un  citoyen  d un 
citoyen, p a r  M. H o rn e c c a  e t  M. V e r n e s ;  L y o n .
1. L ’é lo q u e n c e  de  R o u s s e a u  r e s s e m b le  q u e lq u e fo i s  s in g u l iè r e ­
m e n t  .à ce l le  du  p r é d ic a te u r  eu  ch a i re .  On a fait la r e m a r q u e  q u e  la 
s e c o n d e  p a r t i e  de la  N ouvelle Ilé lo ïse  t e n a i t  plus du p rê c h e  q u e  du 
ro m a n .  S ’il fût d e m e u ré  à G e n è v e ,  s’il eû t  su iv i ,  c o m m e  t a n t  de  ses 
c o m p a t r io te s ,  la c a r r iè re  ecc lé s ia s t iq u e ,  ce t te  é lo q u e n c e ,  qui  a con-
établir enfin le héros de mon roman. » On sait d’ailleurs 
que Mme de W arens était une dem oiselle de la Tour de 
* Chailly, près de Clärens, et que Rousseau pensait à la
jeunesse de cette femme quand il traçait le portrait de 
Ju lie4. Dans sa description du Vallais, dans celle du 
Val-de-Travers, qu’il adressa au maréchal de Luxem ­
bourg, J.-J. Rousseau montre une parfaite entente de 
la topographie et du paysage suisse dans les régions 
m oyennes.
s e rv e  h ri c a r a c tè r e  si l i t t é ra i r e ,  a u ra i t  pris  fac i lem en t  p e u t -ê t re  un e  
to u r n u re  t h é o lo g iq u e .  J e a n  J a c q u e s  a u ra i t  é té  sans  d o u te  un p r é ­
d i c a t e u r  de  p r e m i e r  o rd re
Il savait ,  q u a n d  il v ou la i t ,  p r e n d re  d an s  ses  le t t re s  u n  ton  e x c lu ­
s iv e m e n t  g en ev o is .  On d i ra i t  u n  h o r lo g e r  qui a reçu  d e  l 'é d u c a ­
t ion .  Q u 'on  l ise, e n t r e  au t re s ,  la le t t re  d a té e  de  M o t ie r s -T ra v e rs ,  
le 30 a o û t  17G2, e t  a d r e s s é e  à Ja c o b  V e rn e t ,  qui  c o m m e n c e  a insi : 
« Epuise, en po rts  de lettres anonym es, j ’a i d ’abord déchiré la  lettre 
c i-jo in te ... » et  qui finit  p a r  c e t te  p h r a s e  : « Je crois devoir vous p ré ­
ven ir que sur une lettre que j 'a i  écrite à M . le p asteur de M ontm ollin , 
i l  a  n o n  seulem ent consenti, m a is  désiré, que j e  m 'approchasse de la 
sainte table , com m e je  l’a i fa i t  avec la p lus grande consolation d i­
manche dernier. »
1. L o u is e -F ra u ç o is e  de  la T o u r  de Chail ly  avai t  é p o u s é  M. Loys 
de  W a r e n s ,  d o n t  e l le  fut s é p a ré e  p a r  le d iv o rc e  en  1727. S o n  m ar i  
h ab i ta  e n su i te  l ’A n g le t e r r e ,  et c o n s e rv a  un  s o u v e n i r  tr is te  mais  
affec tueux  de  ce l le  qu i  l 'avait  qu i t té .  Il l 'ap p e la i t  sa déserleuse.
La T o u r  de  C ha il ly  étai t  le vé r i tab le  n o m  de  la fam ille  de Mmo de 
W a r e n s ,  et  n o n  la  T o u r  de  P ilz  ou de Veils qui  es t  celu i  d ’un bo u rg  
a t t e n a n t  à V evcy . Un des a n c ê t r e s  de  Mme de W a r e n s ,  G am alie l  de 
la T o u r ,  é ta i t  m é d e c in  d an s  c e l te  v i l le ,  au  c o m m e n c e m e n t  du  dix- 
se p t iè m e  sièc le .  Il ava i t  aussi p o r té  les a rm e s ,  et  il p re n a i t  d a n s  ses 
éc r i ts  les l i t res  de  docteur en médecine et fa v o r i de M ars.
C H A P I T R E  IV.
MOUVEMENT L IT T É R A IR E  A GENÈVE VERS 17(15 ET  1770.
En dehors des trois nom s illustres qui viennent de 
nous occuper, M ontesquieu, Voltaire et R ousseau, qui 
exercèrent une influence décisive et capitale sur les 
destinées littéraires de la Suisse française, il en est 
à Genève beaucoup d’autres honorables qui exigent une 
mention spéciale. La littérature n’a pas encore d’exis­
tence propre, mais elle n’est plus sim plem ent l ’hum ble 
auxiliaire de la théologie. Elle com m ence à vivre côte à 
côte avec elle , et elle prête aux arts et aux sciences un 
utile concours.
Parmi les théologiens lettrés, nous citerons le célèbre 
Jean-Alphonse Turettin, Antoine Maurice, Bessonnet, 
Jacques-Théodore Le Clerc ; Amédée L ullin , le bienfai­
teur de la Bibliothèque de Genève, et l’auteur de deux  
volum es de serm ons, dont plusieurs sont des chefs- 
d’œ uvre; De Roches, auteur de la D éfense du  C hristia­
nism e  contre les Lettres sur la religion essentielle à 
l’homme de M"c Huber ; Le Cointe, qui s ’est occupé de 
Dém osthènes ; David Claparède ; Pierre B u lin i, auteur 
de VHistoire de la  vie de Jésus-C hrist ; Antoine Achard, 
qui passa à Berlin, où il fut académicien ; Läget ; Ro-
m illy ; Chais, recommandable par ses travaux sur la 
critique sacrée, qui attestent une vaste érudition ; Jacob 
Vernes, auteur d’une sorte de Revue qu’il appelait Choix  
l i t té r a ir e ', dont J.-J. Rousseau parleassezsouventdans  
sa correspondance; Roustan, qui fut pasteur à Londres, 
où il publia une H istoire universelle, réim prim ée dès- 
lo rs; M ouchon, qui rédigea les Tables de l'E n cyclo­
p é d ie , et dont les serm ons se lisent toujours avec édi­
fication; Moultou enfin, qui se retira de la carrière 
théologique par des scrupules qui font honneur à sa 
conscience - . Tous ces derniers furent amis de J.-J. Rous­
seau; plusieurs écrivirent contre lui ou plutôt contre 
ses doctrines, car ils parlèrent de sa personne avec con­
venance et équité, sauf dans quelques cas particuliers.
Nous pourrions placer aussi Firm in Abauzit dans la 
liste des théologiens, car dans la science des choses 
sacrées, il ne le cédait à aucun autre; mais nous préfé­
rons le nommer en tête des m athém aticiens philosophes, 
avec Le Sage, l ’auteur des recherches sur la pesanteur,
1. L e  Choix littéraire, e n  24 p a r t ie s  in-8°, es t  u n e  c o m p i la t io n  de 
m o r c e a u x  e m p r u n té s  e s s e n t i e l l e m e n t  au x  a u te u r s  f rança is  c o n te m ­
p o ra in s ,  m ais  où  l’on  t r o u v e  c e p e n d a n t  q u e lq u e s  a r t ic le s  o r ig ina ux .  
J . - J .  R oussea u  d ev a i t  en  ê t r e  le  c o l l a b o ra te u r .
2. M ou l to u  é c r iv a i t  à R e v erd i ) ,  de  N yon ,  a u t e u r  de  Lettres sur le 
V anem arek , e t  a lo rs  à C o p e n h a g u e ,  où il é ta i t  c h a rg é  de  l’éduca t ion  
du p r in c e  roya l  :
« Il e s t  b ie n  dou teu x  qu e  j e  pu isse  vous  r e n d r e  l 'h o n n e u r  q u e  
vous  m ’avez  fa it  e n  p a r l a n t  de  m oi.  M on o u v ra g e  es t  p lus  dé l ica t  
q u e  le  v ô tre ,  e t  il es t  plus d a n g e r e u x  de  p a r l e r  des an t iq u i té s  e c c lé ­
s ia s t iques  q u e  du d e s p o t ism e  du  D a n e m a r c k ,  su r to u t  q u an d  on 
veu t  d ire  tou te  la v é r i té ,  e t  q u e  ce t te  v ér i té  es t  o p p o sé e  aux  p r é ­
ju g é s  p e r s é c u te u rs .  V o l ta i re  fait des l iv res  te r r ib le s ,  où il n e  con-
avec Jallabert, qui (il faire des progrès à l’électricité, 
avec Cramer, l’éditeur de N ew ton , avec Mallet et Jean- 
Louis Pictet, qui allèrent en Sibérie observer le passage 
de Vénus sur le Soleil, avec D eluc, qui a donné une 
histoire du baromètre et du therm om ètre.
Dans la philosophie de l’histoire naturelle, les ou­
vrages de Charles B onnet, dont nous parlerons plus en 
détail dans un autre chapitre, resteront toujours comme 
des m onum ents intéressants de l’état de la science. La 
Contem plation de la  nature  et les Considérations sur les 
corps organisés, envisagés au point de vue littéraire 
seulem ent, m éritent une m ention spéciale. Nous en di­
rons autant des ouvrages d ’Abraham Trem bley, surtout 
de son H istoire des P o lyp es d'eau douce , qui atteste 
une si puissante habitude et même le génie de l’obser­
vation.
Cette période compte à Genève quelques historiens : 
P .-H . Mallet, dont les recherches sur les anciens Scan­
dinaves et les antiquités du nord ont encore toute leur
s e rv e  pas intime les é g a rd s  q u e  la d é c e n c e  im pose  su r  lo u t  su je t  
g r a v e .  Ju sq u ' ic i  il a é té  h e u r e u x ,  m ais  j ’ai p e u r  qu 'i l  n 'v  soit  enfin  
pris .  Q u a n t  à m o i ,  j e  t r a i te ra i  a v e c  le p lus  g ra n d  re s p e c t  les choses  
les p lus  a b s u rd e s ;  e t  e u  p a ran t  la s ta tu e  a v ec  le p lus  d 'a r t  q u e  j e  le 
p o u r r a i ,  j ’au ra i  so in  de  r e l e v e r  u n  peu  sa ro b e  p o u r  fa ire  vo ir  scs 
p ieds d 'a rg i le .  J 'a i  q u i t té  m o n  é ta t ,  et  je  suis enf in  l ib re .  Vouliez-  
vous qu e  j e  fusse é te r n e l l e m e n t  en  c o n t ra d ic t io n  avec  m oi-  
m ô m e ?  .
Le fond de  la d o c t r in e  de  M ou l to u  é ta i t  q u e  le  ch r is t ia n ism e ,  
par fa i t  et d iv in  te l  q u e  n o t r e  S e ig n e u r  J é su s -C h r i s t  l ’a v a i t  e n se ig n é  
e t  la issé au  m o n d e ,  a v a i t  é té  a l lé ré  p a r  sa in t  P a u l ,  pu is  p a r  sa int  
A u g u s t in .  « C’es t  l e u r  a r d e n t  f a n a t i sm e ,  disa it- i l ,  qui  a s e m é  les 
feux de  la p e r sé c u t io n  qu i  o n t  e n s u i te  e m b ra sé  l’u n iv e r s .  »
valeur, et dont les histoires de Danemarck, de Hesse, 
de Brunsw ick, sont toujours estim ées ; Déranger, qui 
consuma une partie du tem ps qu’il aurait pu mettre à 
son H isto ire  de Genève, dans les disputes polémiques 
des Représentants et des Négatifs ; Mallet-Du Pan, d’a- 
bord professeur de belles-lettres à Cassel, puis collabo­
rateur de Linguet cl rédacteur de la partie politique du 
Mercure, au com m encem ent de la révolution française. 
Le célèbre Neckcr vit son Eloqe de Colbert couronné par 
l’Académie française. Le général Samuel Constant, père 
de Benjamin, écrivit plusieurs romans en forme de 
lettres, com m e : C am ille  ou le ttres de deu x filles de ce 
siècle, et Laure  ou le ttres de quelques personnes de 
Suisse. 11 serait facile de prolonger cette liste; m ais, en­
core une fois, à quoi serviraient des nomenclatures? Ne 
vaut-il pas mieux s’attacher au fond des idées? Ce qui 
résulte de l’examen des richesses intellectuelles de Ge­
nève à l'époque où nous som m es, c’est que les lettres 
sont encore dans un état d ’infériorité désespérante vis- 
à-vis des sciences et des arts, en exceptant, cela va sans 
dire, le grand nom de Rousseau. Si nous lisons le pro­
gramme de la Société des Arts de Genève pour 1 7 7 7 , 
nous voyons que de nombreux prix sont proposés sur 
toutes sortes de questions relatives aux arts, à l’indus­
trie, à la m écanique. On chercherait en vain à la même 
époque quelque signe d’un encouragem ent aux lettres, 
un seul vers indigène de quelque valeur1.
1. P r e s q u e  to u te  la poés ie  se m b le  s’ô tre  ré fu g iée  d a n s  des c h a n ­
sons de c i r c o n s ta n c e  à l’o c cas io n  de la fê te  des rois  de l 'a rq u e b u s e
L’opuscule le plus littéraire peut-être, ou du m oins 
le plus original dans sa forme, que nous rencontrons 
à ce m om ent-là, c’est le traité des P rin c ipes de la  pe in ­
tu re , par le célèbre peintre de pastel Liotard. Il y parle 
de son art avec esprit, avec feu et avec jugem ent. Il 
crée un mot assez heureux, celui d 'ignoravi, pour dé­
signer d’une manière plus polie que par l’épithète  
d ’ignorant celui qui veut juger des beaux-arts sans 
les avoir pratiqués.
Un autre homme intéressant par son universalité et 
son aptitude, c’est Senebier, bibliothécaire de la ville 
de Genève. Il écrit à la fois sur la physique, sur l’his­
toire naturelle, sur la philosophie, sur la bibliographie. 
Il dresse, avec l’aide des excellents matériaux laissés 
par Baulacre, un catalogue des précieux manuscrits 
de la Bibliothèque de Genève, qui est un m odèle de ce 
genre de travail, d’érudition et de patience. Il écrit l ’his­
toire littéraire de sa patrie, sinon d’une manière com ­
plète, du m oins avec une certaine exactitude relative.
ou de q u e lq u e  r e v u e  p assée  p a r  le  M agn if ique  Conseil .  On c o n t in u e  
tou jou rs  à fa i re  des c h a n s o n s  de  l’E sc a la d e .  La ré c o n c i l i a t io n  qui  
su iv i t  la t r a n sa c t io n  de  17(i8 e n t r e  les  Négatifs  e t  les R e p ré s e n ­
tan ts  d o n n a  aussi n a is sa n c e  à b ie n  des co u p le ts  de  c i r c o n s ta n c e ,  
d o n t  p lu s ieu rs  assez  sa t ir iques .
En 1761, un  c i toyen  g en ev o is ,  J e a n -L o u is  M olle t ,  fit im p r im e r  et  
d éd ia  à J e a n - J a c q u e s  R o u s se a u  le  r é c i t  d 'u n e  fê te m il i ta i re  d o n n é e  
à  G enève ,  dans  l a q u e l l e  p lus de  deux  c e n ts  soldats ,  d a n s  u n  é lan  
d 'e n th o u s ia sm e ,  a l l è r e n t  d a n s e r  a u to u r  de  la f o n ta in e  de  S t . - G e r ­
vais, im m o r ta l i s é e  p a r  le r é c i t  d 'u n e  fê te d e  ce  g e n re  t r a c é  d an s  
la L e t t r e  à d’A le m b e r t  su r  les  sp e c ta c le s  (1757).
J e a n - J a c q u e s  R o u s sea u  r e m e rc ia  le c i toyen  J . -L .  M olle t  dans  
u n e  le t t re  t r è s -p a t r io t iq u e ,  da tée  de M o n tm o re n c y  le 26 j u in  1761
C’est une suite de biographies placées par siècles (les  
seizièm e, dix-septièm e et d ix -h u itièm e), à ia  suite les 
unes des autres, sans vues bien déterm inées, mais 
en forme de répertoire ou de dictionnaire. Senebier 
compte les ouvrages plus qu’il ne les pèse, et consacre 
le même espace à une m ince brochure et à un ouvrage 
essentiel. Il ne ressort de son livre rien de bien net sur 
l’existence morale et intellectuelle de Genève.
Parmi les ouvrages plus particulièrem ent littéraires 
de Senebier, il ne faut pas omettre ses Contes m orau x , 
ou les hom m es com m e il y en a peu  (1 7 6 8 ). Soph ie, 
Rose, R en zi, sont des histoires semi-romanesques et 
sem i-pastorales, dans le genre de Marmontel, qui était 
alors à la m ode. Cela n’a pas une grande valeur intrin­
sèque, mais nous ne som m es pas assez riches dans ce 
genre pour être très-difficiles.
Si les presses genevoises n ’imprim aient pas beaucoup 
de littérature indigène, en revanche elles travaillaient 
incessam m ent pour tous les voisins. On trouvait à Ge­
nève des livres qu’on aurait vainem ent cherché ailleurs.
C H A P I T R E  V.
LES IMPRIMEURS DE GENÈVE DE 1700 A 1770.
Le président de Brosses écrivait de Dijon au profes­
seur et syndic Jallabert, le 18 décembre 1759 :
« Je meurs d ’envie d’avoir un livre qui ne se trouve 
qu’à G enève, oii l ’on dit même qu’il est fort défendu. 
Il est intitulé De l'origine du  despotism e orien ta l, et 
attribué à feu M. Boulanger, que j ’ai tant soit peu connu. 
Quand même il y aurait de la difficulté à l’avoir, la dif­
ficulté ne serait pas pour vous, et j ’en ai la passion, qu’il 
faut que vous satisfaisiez. Rien de plus sûr que de l’en­
voyer tout bonnement par la poste à M. Fabri de Gex, 
pour M. l’intendant de Bourgogne, avec mon adresse 
fermée, et une sur enveloppe. M. l’intendant me fait 
venir ainsi de Genève tout ce que je veux.
» Comment gouvernez-vous les lettres à présent?  
Quoique vous soyez louable de leur avoir préféré des 
fonctions encore plus intéressantes pour le bien public, 
je ne puis m’empêcher d’y avoir regret. Je vais vous en­
voyer les livres que vous me demandez pour votre 
Bibliothèque publique. M. Cramer m ’a tém oigné le désir 
d ’imprimer mon Saliuste. C’est l ’ouvrage de ma vie qui 
m’a coûté le plus de temps, de travail et de recherches. 
Je me suis surtout déterm iné à lui donner la préférence, 
dans la pensée qu’il y mettra plus de soin et d’exactitude 
que nos libraires de Paris, accoutum és à imprimer né­
gligem m ent de frivoles brochures. Mais auparavant, je 
veux mettre M. Cramer à l’épreuve dans un autre ou­
vrage, oii je ne veux pas que mon nom paraisse. C’est 
l’affaire d’un médiocre in -12°. Je vous prierai d’en soi­
gner les épreuves. La persécution littéraire est extrême 
ici depuis le livre trop hardi et intolérable d’Helvétius, 
qui a tout perdu. Il n’est plus possible d ’écrire, et si je
fais imprimer désorm ais, ce sera chez l’étranger. Nous 
en parlerons à Genève plus au long. »
L’ouvrage dont parle ici de Brosses est intitulé : Du 
culte des d ieu x  fétiches. 11 parut à Genève en 1760 . 
C’est un parallèle de l’ancienne religion de l’Egypte avec 
celle de la N igritie. L ’auteur fut assez peu satisfait de 
son imprimeur. « Je dois à vos soins, écrit-il à Jallabert, 
d’être imprimé avec assez de correction. Je suis moins 
content de l’im pression. Le caractère est détestable; le 
format lout-à-fait ignoble, et semblable à celui d’un al­
m anach. Au reste, j ’ai assez éprouvé m oi-m êm e qu’on 
ne gouverne pas les im prim eurs, et que leur première 
fonction est de désoler les écrivains. M. Cramer est un 
fort galant hom m e, mais il n’imprimera pas mon Sal- 
luste.
» Bien des am itiés à M. Bonnet. Je suis fâché qu’il 
ait parlé un peu durem ent de M. de Buffon, de ce génie  
sublim e, et de mon intim e am i. 11 a un peu retenu des 
im pressions de Béaum ur, qui était brouillé avec lu i, et 
qui est allé plus loin que je ne l’attendais d’un homme 
doux et aimable (à propos des expériences sur la gén é­
ration). Buffon et Diderot m ’ont beaucoup pressé de 
donner le petit ouvrage sur les principes m étaphysiques 
de l’étym ologie ; mais je veux avant tout voir à fond ce 
que Leibnitz a écrit sur cette partie. Les pensées de 
M. de Voltaire sont fort variables, et j ’entends dire 
qu’il ne fait rien de cette maison de Tournay dont il 
 ^ paraissait si fort en train. Au reste, il a du temps devant 
lui, et pour m oi, je n ’ai rien à dire quant à présent,
m ’en rapportant aux conditions de notre traité, par 
lesquelles il doit mettre 4 2 ,0 0 0  francs en réparations 
dans les bâtim ents du château. »
Le président de Brosses était lié avec plusieurs fa­
milles genevoises, et il entretenait, comme on voit, avec 
Jallabert, une correspondance très-amicale. Singulier  
temps que celui où un président de Dijon s’adressait à 
un syndic de Genève pour avoir des livres prohibés !
Une des occupations incessantes de la librairie gene­
voise, était alors de multiplier les éditions ou les tirages 
de l’Encyclopédie. Le libraire Pellet en fit trois pour son 
com pte, et la troisième, ne coûtant que 3 4 4  livres, au 
lieu de 1 4 0 0  que coûtait l ’édition de Paris, fut enlevée 
avec rapidité (4 7 7 8 ) .
— - °  —
C H A P I T R E  VI.
I.E PAYS DE VAUD. —  LAUSANNE. ----- SÉJOURS DIVERS
DE GIBBON DANS C ETT E VILLE.
Quittons maintenant Genève pour nous avancer dans 
la Suisse française, où nous aurons à faire diverses études 
intéressantes. La propagation du mouvement littéraire 
y fut plus lente qu’à G enève, mais ce m ouvem ent fut plus 
intense et plus continu. Nous avons laissé l’Académie 
de Lausanne au mom ent d e là  mort de Ruchat, bientôt
suivie de celle de Loys de Bocliat, auquel notre litté­
rature dut plusieurs ouvrages estim ables.
Loys de Cheseaux, le célèbre astronom e, correspon­
dant de l’Académie des sciences, auteur de dissertations 
astronom iques relatives aux prophéties de Daniel, était 
mort aussi. De tous les anciens collaborateurs de la 
B ibliothèque ita liqu e  et du Jou rn al helvétique, il ne 
restait guère que Seigncux de Correvon, toujours à 
l ’affût de quelque bon livre à traduire. Il s’occupait 
avec sollicitude d’une histoire littéraire de la Suisse 
qu ’il avait com m encée avec Loys de Bocliat, et pour la­
quelle Scheuchzer leur avait fourni de bons matériaux. 
Mais ce travail ne vit jamais le jour.
Cette génération de savants, qui se piquait plus de 
l ’exactitude des faits que du poli et de l’élégance du 
style, n ’avait pas été rem placée. Il y avait bien encore, 
dans l’ancienne Lausanne, des professeurs et des pas­
teurs très-dignes, mais ils ne sem blaient pas épris d’une 
bien forte passion pour les lettres. Cette ville était alors 
quelque chose d’assez com plexe, où il était difficile de 
se dém êler. C’était d’abord une station importante pour 
les voyageurs, surtout les A nglais, qui se rendaient en 
Italie. « Connaissez-vous Plom bières, ou Bourbonne, ou 
Barèges? écrivait le spirituel et charmant auteur de Ca- 
l is te ' .  D’après ce que j ’ai entendu dire, Lausanne res­
sem ble assez à ces endroits-là. La beauté de notre pays, 
notre Académ ie, et M .T issot, nous amènent des étran-
1. Ca lis le ,  ou  le t t re s  é c r i t e s  de  L a u s a n n e ,  p a r  >!'”« de  C ha rr ié re .  
1 re é d i t io n ,  de  1781.
gers de tous les pays, de tous les âges, de tous les ca­
ractères, mais non de toutes les fortunes : il n’y a guère 
que les gens riches qui puissent vivre hors de chez eux. 
Nous avons donc surtout des seigneurs anglais, des 
financières françaises, et des princes allem ands, qui 
apportent de l’argent à nos aubergistes, aux paysans 
de nos environs, à nos petits marchands et artisans, et 
à ceux de nous qui ont des m aisons à louer en ville ou à 
la cam pagne, et qui appauvrissent tout le reste en ren­
chérissant les denrées, et en nous donnant le goût avec 
l’exem ple d’un luxe peu fait pour nos fortunes et nos 
ressources. Les gens de Plom bières, de Spa, de Barèges, 
ne vivent pas avec leurs hôtes, ne prennent pas leurs 
habitudes, ni leurs m œurs. Mais nous, dont la société 
est plus aimable, dont la naissance ne le cède souvent 
pas à la leur, nous vivons avec eux , nous leur plaisons, 
quelquefois nous les form ons, et ils nous gâtent. »
A côté de cette société élégante et aristocratique qui 
animait la ville de Lausanne il y a près d’un siècle, se 
trouvait une seconde société bien différente, aussi ca­
chée et aussi m ystérieuse dans ses allures que la pre­
mière était brillante. C’était celle des religionnaires 
français, qui avait choisi Lausanne pour centre de ses 
travaux. En 1 7 3 0 , un Sém inaire français avait été fondé 
dans cette ville à côté de l’Académ ie. Celle-ci était pour 
les Suisses essentiellem ent; mais les professeurs don­
naient égalem ent leurs soins aux jeunes théologiens du 
séminaire. Antoine Court, père de Court de G ébelin, le 
célèbre auteur du Monde p r im itif , avait été le créateur
et le promoteur de cette institution, qui, pendant tout 
le reste du dix-huitièm e siècle, fournit seule des pasteurs 
aux E glises réformées de France. Berne appuyait cette 
école de théologie, qui recevait d’Angleterre et de H ol­
lande des subventions régulières, au moyen desquelles 
on payait les professeurs et on soutenait les étudiants. 
Le doyen Polier de Bottens, père de Mœc de M ontolieu, 
les professeurs Levade, B ugnon, Secretan, Chavannes, 
consacraient leurs soins à ces jeunes gen s, Langue­
dociens pour la plupart. M. de Végobre, de Genève, était 
l’interm édiaire entre le sém inaire et ses bienfaiteurs in­
connus. Une sorte de m ystère, rendu nécessaire par 
la crainte d’éveiller l ’attention et les réclamations du 
gouvernem ent français, planait sur cette œuvre de pro­
pagande protestante. C’est du sém inaire français de 
Lausanne que Court de Gébelin partit pour aller rem­
plir à Paris les fonctions de député des E g lise s1. L’in- 
fluencelittéraire dusém inaire protestant ne pouvait être 
visible et extérieure, mais elle n’enfut pas m oins réelle"*. 
Les réfugiés français fixés dans le Pays de Vaud et à 
Lausanne, avaient conservé avec leurs parents restés
1. C o u r t  d e  G éb e l in  a p ub l ié  à G e n è v e  l 'H istoire des Cam isards, et 
le Patriote fra n ça is  et im p a rtia l.
Il a p a r u  e n  1785, dans  c e t te  v ille, u n e  A na lyse  des ouvrages de 
J .-J .  Rousseau et de Court de Gébelin, a u t e u r  d u  M onde p r im itif, pa r  
u n  S o l i ta i re .  Chez  I la r th .  Cliirol , e t  à  P a r is  ch e z  H ard o in .
2. L e  s é m in a ire  fut  dissous e n  1812 se u le m e n t ,  ap rè s  la f o n d a ­
t ion  d e  l ’A c a d é m ie  de  M o n ta u b a n .  On n ’av a i t  pas v o u lu  de  G en èv e  
p o u r  r e c e v o i r  c e t te  in s t i lu t io n ,  p a r c e  q u ’e lle  a u ra i t  é té  t r o p  en  vue 
da n s  ce t te  v i l le ,  e t  q u e  l’on c ra ig n a i t  les accu sa t io n s  de  so c in ia ­
n ism e.
dans la mère-patrie de nombreuses relations. Ceux-ci 
leur écrivaient, venaient les voir, et de ce commerce ré­
sultait un échange d’idées et de civilisation. Lausanne 
acquit dans toute l ’Europe le renom d’une ville extrê­
m em ent décente et polie. Il était du bon ton d’y passer 
quelque tem ps. Les premières familles de la bourgeoisie, 
écartées par Berne des affaires du gouvernem ent et des 
em plois supérieurs, s’étaient arrangées pour recevoir 
des hôtes, qui trouvaient réunis, sans beaucoup de peine 
et de frais, tous les agrém ents de la bonne société.
Le célèbre Gibbon fit trois séjours à Lausanne, tous 
trois bien caractérisés. Il nous a laissé dans ses Mé­
moires des détails qui sont trop généralem ent connus 
pour que nous les rappelions longuem ent. Durant le 
premier séjour, il s ’agissait pour lui de rentrer dans 
le protestantism e, car on sait qu’il s ’était laissé con­
vertir au catholicism e. On le m it chez le m inistre Pa- 
villard, dans une maison assez triste. Il suivit les leçons 
des professeurs de l ’Académie, fit la connaissance de 
Voltaire, et assista aux représentations du théâtre de 
M on-Repos. Ce fut alors qu’il s ’éprit de Mme Curchod 
(depuis M"1C N ecker). De retour en Angleterre, Gibbon 
y publia son E ssai sur l'étude de la  littéra tu re , qu’il 
avait composé à Lausanne. Cet écrit, en langue fran­
çaise, fut bien accueilli, sans faire cependant sensa­
tion.
Quelques années après, en 1 7 6 5 , Gibbon, devenu 
maître de lui-m êm e et de sa fortune, revint sur les 
bords du Léman. Cette fois-ci, il se plaça comme pen-
sionnaire dans la maison élégante de M. De Mézery. 
o Les pensionnaires étaient choisis, dit-il ; nous étions 
libres d’inviter des hôtes à notre choix, à un prix con­
venu, et en été, le lieu de la scène était transporté dans 
une charmante maison de cam pagne, à une lieue de 
Lausanne. » Gibbon voulait alors écrire l’histoire de la 
Suisse. Il se mit à l’ouvrage avec l’aide de son ami 
Deyverdun, qui lui traduisait les principales sources 
allemandes de cette histoire. « En 1 7 6 7 , de retour à 
Londres, je fus en état, dit-il, de lire un échantillon  
de mon travail. » Le jugem ent des juges qui l’enten­
dirent fut défavorable. Hume seule parut vouloir en­
courager l’auteur. « Mais, lui dit-il, pourquoi écrivez- 
vous en français, et portez-vous des fagots dans un 
bois, comme dit Horace en parlant des Romains qui 
écrivent en grec? Tout considéré, votre histoire est 
écrite avec esprit et jugem ent, et je vous exhorte à la 
continuer. »
La réflexion ratifia chez Gibbon la condamnation qui 
avait été portée par ses auditeurs. « Malgré les encoura­
gem ents de H um e, d it-il, je livrai aux flammes mes 
feuilles imparfaites, et abandonnai pour jamais un projet 
auquel j ’avais si vainem ent sacrifié quelque dépense, 
beaucoup de travail et surtout beaucoup de tem ps. » 11 
entreprit alors avec Deyverdun les M ém oires littéra ires  
de la  G ran de-B retagn e, dont il parut deux années, 
1767 et 1 7 6 8 . Après quelques années, durant lesquelles 
il fut membre du Parlement et sous-secrétaire d’Etat, 
Gibbon quitta les affaires publiques et se retira à Lau-
sanne pour la troisième fois. < J’avais toujours caressé, 
dit-il, l ’idée que l’école de ma jeunesse deviendrait la 
retraite de mon âge avancé. » Il habita alors la m aison de 
son ami Deyverdun, en vertu d’un arrangem ent par 
lequel l ’un fournissait le logem ent et l’autre les frais de 
l’entretien de ce ménage de garçon. C’est alors que 
Gibbon se livra entièrem ent à ses travaux historiques 
et à la continuation de son Histoire de la décadence de 
l’empire rom ain , dont les premiers volum es avaient 
paru pendant qu’il était en A ngleterre1. 11 sollicitait 
vivem ent Deyverdun de traduire ce livre, qui avait alors
1. On a cité  t ro p  s o u v e n t  le m o rc e a u  p a r  l e q u e l  G ibbou  te rm in e  
so n  g r a n d  o u v r a g e ,  p o u r  q u ’il soit  p e rm is  de  le r e p r o d u i r e  à l i t re  
d 'a n e c d o te ,  e t  e n c o r e  m o in s  de  l’im i te r .  « Ce fut le j o u r  ou p lu tô t  
la  n u i t  du  27 ju in ,  q u e ,  d an s  m o n  ja r d in ,  d an s  m a  m aison  d ’été, j ’é ­
cr iv is  les d e r n iè re s  l ignes  de  la  d e r n i è re  page .  A près  a v o i r  posé 
m a  p lu m e ,  je  1rs p lu s ie u r s  tou rs  sous u n  b e r c e a u  d ’a c a c ia s ,  e t c  »
Ce q u ’on  sa it  m o in s ,  c ’es t  q u e  Gibbou  s 'o c c u p a  b e a u c o u p  de 
l’é ta t  du  Pays  de  V aud  sous l’ad m in is t r a t io n  b e rn o is e .  11 c o m p a r e ,  
dans  un  de  ses f r a g m e n ts ,  la  c o n d u i te  d e  I te r i le  e n v e r s  ses suje ts 
ro m a n s ,  a v e c  ce l le  de  H o m e  à l ’égard  des pays co n q u is .  « J ’écr is  
d an s  l e  Pays  de  V aud , dit-i l.  Q ue l ’on  c o m p a re  son é ta t  à ce lu i  des 
p e u p le s  d e  l’I ta l ie  so u m is  aux R o m a in s ,  e t  le Pays  d e  Vaud ne  g a ­
g n e ra  r ien  à la c o m p a ra i s o n .  »
S ous  le  t i t re  de  Lettre d ’u n  Suédois à un  Suisse du  Pays de Vaud, 
G ibbon  a t r a c é  un  t a b leau  t r è s - so m b re  de  ce t te  c o n t r é e  te l le  q u e  
le g o u v e r n e m e n t  d e  B e rn e  l’av a i t  faite. « C ha que  bail l i  es t  à 
la fois c h e f  d e  la ju s t ice ,  d e l à  m ilice ,  des l inances  e t  de  la r e l ig ion .  
C om m e ju g e ,  il déc id e  sans a p p e l  e t  déc id e  se u l  j u s q u ’à la  so m m e  
de  c e n t  francs.  Il v end  ou p lu tô t  il d o n n e  p re s q u e  tous les em plo is  
de  son  b a i l l iage .  Si l 'on  v e u t  a p p e le r  de  ses s e n te n c e s ,  il faut 
a l le r  à B e rn e ,  e t  que l  p ay s an  v e u t  se  r u i n e r  à la  p o u rsu i te  de  la 
j u s t i c e ?  Le m o y e n  qu e  le  c a n to n  de  B e rn e  e m p lo ie  p o u r  s’e n r ic h i r  
a v ec  le Pays  de  V au d ,  es t t r è s - s im p le  : il d é p e n s e  b e a u c o u p  m oins
une immense réputation, sous ses yeux et à mesure qu’il 
le com posait. Mais la paresse native de son ami et aussi 
sa mauvaise santé étaient des obstacles à la réalisation 
de ce projet1. Ce fut alors que Benjamin Constant, 
fort jeune, excité par l’exem ple de Gibbon, entreprit, 
sur les conseils de son père, général au service de la 
Hollande, une traduction de VHistoire de la  G rèce  par 
Gillies (H istorij o f  the ancient Greece, its  Colonies and  
conquests), dont il parut un spécim en. «Il ex iste , dit- 
il, un autre ouvrage en anglais, dont le sujet n’est pas 
m oins intéressant, et dont les vues sont plus vastes et 
plus im portantes, qui sera désormais l ’objet de tous mes 
efforts ; je veux parler de Y H istoire de la  décadence et de  
la  chute de l ’em pire  rom ain , par M. Gibbon. Mais,
qu'i l  n e  reço i t ,  l i a i s  q u e  reço it- i l?  Je  l’i g n o re . . . .  Je  vais t â c h e r  de 
le d e v in e r . . . .  »
Rien q u ’a v ec  la c i r c o n sp e c t io n  p a r t ic u l iè re  aux h o m m e s  de  sa 
na t io n ,  G ihbon  év i tâ t  d ’in l e r v c n i r  d i r e c t e m e n t  dans  les  d ém ê lés  
e n t r e  les g o u v e r n e m e n t s  e t  le c le rg é  de  la Suisse  f rança ise  e t  les 
p a r t i s a n s  de  J . - J .  R o u s se a u ,  il d o n n a i t  h a u t e m e n t  r a iso n  à ceux-c i  : 
a Q u a n t  à la l ib e r té  de  p e n s e r ,  de  p a r l e r  et  d ’ag ir ,  j e  d i ra i  tou jours  
ce  q u ’é c r iv a i t  C ha r les  XII  su r  la  c a r te  de Riga : « Dieu me l 'a  donnée, 
le diable ne m e l'ôlera pas. » T o u s  les e x e m p le s  q u ’on a r am assés ,  
t a n t  d ’Eglises, t a n t  de  th é o lo g ie n s  qui  se  s o n t  p ro n o n c é s  p o u r  la 
pun i t io n  des h é ré t iq u e s ,  n e  m 'é m e u v e n t  pas .  J a m a is  les  p r inc ipes  
e t  les a c t io n s  des h o m m e s  n e  s o n t  p lus dif férents  qu e  lo r sq u e  les 
p r inc ipes  s o n t  op p o sé s  aux s e n t im e n ts  n a tu re ls  d e  l’h u m a n i té .  Le 
c œ u r  co r r ig e  les e r re u rs  de l 'e s p r i t ;  m ais ,  p o u r  n e  pas ê t re  effrayé 
an m o m e n t  de  r é p a n d r e  le s a n g  in n o c e n t ,  il fau t  u n  c œ u r  d u r  et  
sans  p it ié .  M. de  V o l ta i r e  a e u  ra iso n  q u a n d  il a di t  qu e  Calvin 
a v a i t  l ’âm e  a t ro c e  e t  l ’e sp r i t  é c l a i r é .  »
1. « P o in t  de  n o u v e l le s  de  D e y v e rd u n ,  ni de  sa  t ra d u c t io n  f r a n ­
çaise.  Q ue l  ch ien  de p a r e s s e u x ! »  ( L e t t r e à M .  I lo l r o y d , ju in  1776.)
comme il ne faut pas défigurer les chefs-d’œuvre des 
grands m aîtres, je veux, avant de me livrer à ce travail, 
consulter le public et savoir si mon style et mes connais­
sances dans les deux langues pourront y suffire. C’est 
dans ce dessein que je publie cet essai. » D’autres préoc­
cupations entraînèrent bientôt le jeune Benjamin Cons­
tant, et l’empêchèrent de donner suite à ses projets de 
traduction. « Mes am is, dit Gibbon, avaient eu , par in ­
térêt pour m oi, la crainte que je ne pusse pas m ’accou­
tumer à vivre dans une ville de Suisse aux pieds des 
A lpes, après avoir eu si longtem ps l’habitude des pre­
miers personnages des premières villes du monde. Mais 
la situation et la beauté du Pays de Vaud, la réputation 
en m édecine du docteur T issot, et la mode qui com ­
mence de visiter les m ontagnes et les glaciers, nous ont 
ouverts de tous côtés aux incursions des étrangers. Il y a 
plutôt à se défendre du nombre des visiteurs. Je me 
promenais l’autre jour, sur ma terrasse, avec Tissot, 
M. Mercier, auteur du Tableau de Pai'is, l ’abbé Ravnal, 
M ., Mme et M"e Necker, l ’abbé de Bourbon, fils na­
turel de Louis XV, le prince Henri de Prusse, M. Ser­
va n, et une douzaine de com tes, de barons et de per­
sonnages singuliers, parmi lesquels un fils naturel de 
l’impératrice de R ussie. Je pourrais étendre et embellir 
cette liste. Milady a-t-elle lu un roman de notre fabrique 
d’ici, qui a pour titre Caroline de L ich tfie ld ?  Je puis 
bien dire de n o tre , puisque nous avons été, Deyverdun 
et m oi, les juges et les Mécènes du manuscrit. L’auteur 
(qui depuis s ’est mariée pour la seconde fois), Mme de
Crousaz, à présent de M ontolieu, est une charmante
femme ; il y a eu du danger pour moi '.........»
Necker passa avec sa famille l’été d e l 7 8 4 , dans une 
maison de campagne voisine de Lausanne. C’est là qu’il 
composa son traité de V A dm inistration  des finances. 
Mmcde Staël écrivit aussi alors son E ssai sur le carac­
tère et les ouvrages de J .-J . Rousseau. Quand la tour­
nure des affaires fut devenue telle, que Necker se vit 
réduit à quitter la France, il se retira dans son château 
et baronnie de Coppet, d’où il ne sortit plus guère jus­
qu’à sa mort.
Le chevalier de Roulïlers, qui passa alors à Lausanne 
comme tant d’autres, s ’étonnait de l’originalité qui 
s’était conservée dans un monde aussi cultivé. Il n’était, 
pas jusqu’aux religions et aux littératures de l’Asie qui 
n’y eussent leur représentant. Antoine de Poliez, né 
dans cette ville en 1 7 4 1 , colonel dans l’Inde anglaise 
sous Clive et sous H astings, était revenu se fixer dans 
sa ville natale, avec une ample moisson de manuscrits 
et de notes. Il avait écrit, sous la dictée d’un pandit 
Sheik, le précis des principaux livres sacrés des Indous, 
et ses notes avaient toute la valeur d’une source origi­
n a le2.
1. L e t t r e s  à lo rd  Sheffie ld ,  o c to b re  1784 e t  j a n v ie r  1787. — Sur  
Mme de  M o n to l ie u  e t  Caroline de IAcht field , voyez  plus lo in ,  c h a ­
p i t re  X III .
2.  E lles  o n t  é té  ré d ig é e s  e t  p u b l iées  à R udo ls ta t  p a r  la chano i  - 
n es se  d e  P o l iez .  2 vol .  in-8°.
C H A P I T R E  VII.
MOUVEMENT DE LA PR ESSE DANS LE PAYS DE VAUD 
DE 1750 A 1785. ----- DE F É L IC E.
Après la mort de Loys de Rodi at et de ses collabo­
rateurs, la société typographique qu’ils avaient fondée 
eut pour représentant le libraire Grasset, bien connu 
par ses querelles avec V oltaire1. Cet industriel avait de 
l’activité et du savoir-faire. Il multiplia dans les pays 
étrangers les relations de l’établissem ent qu’il diri­
geait, el vendit ses produits dans toute l’Italie, en Espa­
gne, à Lisbonne et jusqu’en Amérique. Un autre libraire 
étranger, établi à Lausanne, Pott, fit aussi de grandes 
affaires avec l’Allem agne, la Russie et la Hollande, et 
publia d’im m enses catalogues. Heubach, Mourer, La-
1. E n  su ite  d 'un  t ra i té  passé a v e c  les in té re ssés  d an s  c e t te  soc ié té ,  
qu i  é ta i t  c o n n u e  sous la ra iso n  de  c o m m e rc e  B o u sq u e t  e t  O ,  Grasset  
pa r t i t  e n  1755 p o u r  l ’E sp ag n e ,  où il passa p rès  de d eux  a n s ,  s’a r ­
r ê t a n t  d an s  to u te s  les  g r a n d e s  villes p o u r  y  p la c e r  les  o u v ra g e s  
édités  p a r  la m aison  q u ’il r e p ré s e n ta i t .  Le t r a i té  e n t r e  G rasse t  e t  la 
m aison  B o u sq u e t  fu t s igné  p a r  MM. P o l ie r  de  S t . -G e rm a in ,  d ’A rnay ,  
p ro fes seu r  à L a u s a n n e ,  a u t e u r  d ’u n  t ra i té  su r  la Vie privée  des R o ­
m ains, S ig ism ond  d’A rn a y ,  M arc-M iche l  B o u s q u e t  e t  Clavel de 
B re n lc s  p o u r  M mo d u  T h e i l .
E n  P o r tu g a l ,  G rasse t  c o n n u t  D u m o u r iez ,  qu e  sa vie  a v e n tu r e u s e  
a v a i t  p o r té  d an s  ce  pays .  De r e t o u r  à L a u s a n n e ,  il éd i ta  le l iv re  
q u e  ce t  officier,  a lo rs  t r è s -p e u  c o n n u ,  c o m p o s a  s u r  les m œ u rs ,  
l’h is to ire  e t  la po l i t ique  de  ce  pays.
combe et quelques autres, se firent encore connaître 
comme libraires à la même époque ou un peu plus tard.
Mais ce qui contribua surtout à donner du lustre et 
de l’importance à la typographie du Pays de Vaud, ce 
fut l ’établissement à Yverdon du célèbre Fortuné-Bar- 
thélemy de Félice. Napolitain d’origine, mais né à Rome 
en 1 7 2 5 , de Félice était professeur à vingt ans, et jouis­
sait à Naples de l’amitié et de la protection de Galliani, 
président de l’Université de cette capitale. On l’envisa­
geait comme l’homme le m ieux savant de toute l’Italie. 
Entré dans les ordres, de Félice refusa un évêché, pour 
se livrer tout entier à la science. Mais l’amour vint 
troubler sa vie studieuse. Epris de la com tesse Panzutti, 
que son époux avait forcée à se retirer dans un cou­
vent, il se laissa aller à l’enlever. Après bien des aven­
tures rom anesques, de Félice parvint à s’échapper du 
monastère où il avait été relégué pour ce fait, gagna 
Venise, Padoue, traversa les A lpes, et ne s ’arrêta qu’à 
Berne. L’illustre Haller, qui connaissait ses opuscules 
physiques, le patrona et le recommanda. Il entreprit 
à la fois deux journaux, l’un pour faire connaître à 
l ’Italie la littérature étrangère ( E stra tto  della  le ttera ­
tu ra  E u ro p e a )',  et l ’autre, pour révéler à l’Europe sa­
vante la littérature de l’Italie, et par contre-coup aussi 
celle delà  Suisse [E x cerp tu m  totius I ta liœ n ecn on  H el- 
vetiæ  litte raturoi ).
1. Ce jo u r n a l  t r im es t r ie l ,  r éd ig é  e n  c o l l a b o ra t io n  a v ec  T s c h a r n e r  
de  B e rn e ,  c o m m e n c e  à  1758, e t  finit  en  1760, a v ec  le n° 36. Il fut 
co n t in u é  à M ilan  p a r  u n e  soc ié té  de  g e n s  de  le t t res .
De Felice embrassa la religion réformée, et se maria. 
Des besoins nouveaux le portèrent à chercher des res­
sources nouvelles. Son esprit inventif l ’eut bientôt mis 
sur la voie. 11 comprit le pays, ses besoins, ses res­
sources, et la merveilleuse facilité que la liberté relative 
dont y jouissait la presse, toutes les fois qu’elle ne tou­
chait pas aux affaires de l’Etat et du gouvernem ent, 
donnait à un imprimeur instruit et actif. Notre Napoli­
tain fonda donc l’imprimerie d’Yverdon, qui porta son 
nom , et dont les produits se répandirent dans le m onde 
entier.
De Félice contrefaisait d’une manière économ ique 
tous les m eilleurs ouvrages qui paraissaient en France; 
il en imprimait de nouveaux, et en composait lui-m êm e. 
Il trouvait encore le temps nécessaire pour diriger un 
établissem ent d’éducation sur un nouveau plan. Il fut 
sous ce rapport le père des théories pédagogiques qui 
ont eu tant de vogue en Suisse à la fin du dix-huitièm e 
siècle '. La sim ple nomenclature des ouvrages édités 
par de Félice occuperait une vaste place. Nous citerons 
seulement ses nombreux écrits sur le droit naturel et. 
sur le droit des gens, sur la philosophie et la logique, 
sur l’histoire et la biographie. Les grands voyages, les 
corps d’histoire, les recueils littéraires étaient repro­
duits par les presses d’Yverdon avec une correction qui 
donnait à ces éditions la valeur des éditions originales.
De Félice sentit aussi le besoin d’avoir un journal
t .  D iscours  s u r  la m a n iè r e  de  fo rm e r  le c œ u r  e t  l 'e sp r i t  des e n ­
fants, pa r  F .-B . de Fé l ice .  Y v erd o n ,  1703, in-8°.
littéraire à sa disposition. Il fonda donc un recueil 
mensuel raisonné, \n t\tu \é Tableau de l'histoire litté ­
ra ire  du  dix-huitièm e s iè c le '. Beaucoup d’articles étaient 
empruntés au M ercure de F rance, au Journal encyclo­
péd iqu e  de l’abbé Rosier ; mais il y avait aussi une par­
tie originale pour la Suisse, l’Italie et l ’Allem agne.
On faisait en même temps une compilation à peu 
près semblable à Lausanne, tirée essentiellem ent des 
Annales de G œ ttingue, sous le titre de G azette  litté ­
ra ire  et un iverselle de l'E urope
Mais la grande entreprise de de Félice fut la réim ­
pression, sur un plan nouveau, de l’Encyclopédie". La 
base de l’ouvrage était bien l’Encyclopédie de Paris, 
mais de Félice y avait ajouté beaucoup d’articles ori­
ginaux, signés de ses initiales 1). F . Il s ’était d’ailleurs 
associé pour collaborateurs les Euler père et fds, de 
Râle ; ElieRertrand, naturaliste d’Yverdon; Rourgeois, 
médecin de la même ville; Chavannes, professeur à 
Lausanne ; Tscharner, bailli d’Aubonne, auteur du 
D ictionnaire de la  S u isse;  Perrelet, habile chirurgien 
suisse ; Mingard, de Lausanne, et quelques hommes 
spéciaux de la France et de l’Italie. Le célèbre Albert 
de Haller, sollicité d’y travailler, s’excusa sur ses nom­
breuses occupations. Il écrit à son fds en 1 7 7 2 :  «V ous 
me dites votre E ncyclopédie. Je ne suis point de celle
1. Y v erd o n ,  177!), 1782, 1783. 12 vol.  in-8°.
2. L a u s a n n e ,  1768-1709. 5 par t ies .
3. 12 v o lu m es  in-4°.  Y v erd o n ,  1770-1775. 6 vo lu m es  de  s u p p lé ­
m e n t ,  1775-1776; e t  10 v o lu m es  d e  p lan ch es ,  1775-1780.
d’Yverdon, et vous ne sauriez l’ignorer. » Cependant, 
l’ouvrage lui est dédié, et Von dit qu’il donna quelque ; 
articles, à partir du cinquièm e volum e. Tous les recuei’.s 
d’anecdotes littéraires et les biographes répètent à l’env i 
qu’on avait songé à publier la correspondance de Hallcr 
avec de F èlice, mais que les lettres de l’un et de l ’autre 
se sont trouvées illisibles. C’esl un de ces contes comme 
on en a fait tant d’autres. D’abord, on ne dit pas où cette 
correspondance est déposée. E nsuite, il suffît d’avoir vu 
de l’écriture de Haller pour savoir qu’elle ne peut pas 
être illisible. Celle de de F élice est aussi facile à déchif­
frer. Il y a plutôt lieu de croire que cette correspon­
dance n’a pas existé, ou qu’elle fut insignifiante1.
De Félice publia une Encyclopédie spéciale de droit, 
sous le titre de Code de l'hum anité, ou la législation  
universelle, n a tu re lle , civile et p o litiq u e s. Cet ouvrage 
n’eut pas grand succès, et enleva à l’auteur une partie 
des gains qu’il avait réalisés avec d’autres publications.
L ’activité de l’imprimerie d’Yverdon se ralentit avec
1 . D al le r ,  se lon  q u e lq u e s  c o n te m p o ra in s ,  se m éfiai t  u n  pen  de 
île F é l ice ,  qui  e n t r e p re n a i t  t ro p  de  choses  c l  de  t ro p  de sor tes .  
Ainsi il n e  se fa isa it  pas fau te  de  m u l t ip l ie r  p a r  l ' im press ion  des 
o u v rag es  q u i ,  au  d ix -hu it ièm e sièc le ,  é t a ie n t  s in g u l iè r e m e n t  r e ­
ch e rc h é s  p a r  les  a m a te u r s  de  l i t t é ra tu r e  sc a n d a le u s e ,  p a r  ex em p le  
le Traité îles trois Im posteurs, — l ’E n fe r  détruit, e tc.  De Fé l ice ,  q u an d  
il m e t ta i t  sous p resse  q u e lq u e  n o u v e l  éc r i t  u n  peu  sc a b re u x ,  disa it  
q u e ,  p u isq u e  le m o n d e  v ou la i t  ê t re  t ro m p é ,  il fal la i t  le s e rv i r  se lon  
son g oû t .  « M undus vull deceptus esse ; decip ia tur m undus. » D 'au tres  
a u te u r s  r e p ré s e n t e n t  au  c o n t r a i re  de  F é l ice  c o m m e un  h o m m e  p r o ­
fo n d é m e n t  m o ra l  e t  r e l ig ie ux ,  e s t im ab le  sous tous les r a p p o r t s .
2. Y v e rd o n ,  1778. 13 vol.  i n - i° .
l’ardeur de de Felice. Quand il m ourut, en 1789, elle 
cessa de fonctionner, ou ne servit plus qu’à des usages 
tout-à-fait secondaires et locaux.
Vevey possédait à la même époque une typographie, 
mais qui se bornait à sa spécialité, celle de l’impression 
de l’almanach ou M essager boiteux cle B erne et Veveij, 
qui avait un im m ense débit, et qui renfermait quelque­
fois des notices d’un intérêt national ou local. Nyon eut 
aussi, un peu plus tard, son im prim erie, sous le nom  
d’imprimerie Natthey, mais il n’en sortit rien de con­
sidérable. On y publia des brochures politiques et des 
pam phlets aux approches de la révolution française.
C H A P I T R E  VIII.
LA SOCIÉTÉ ÉCONOMIQUE I)E BEBNE E T  LES SOCIÉTÉS 
FILIALES DU PAYS DE VAUD. ----- BIBLIOTHÈQUES.
Au milieu du mouvement des esprits et des intelli­
gences, l’antipathie du gouvernem ent de Berne pour 
l’émancipation de la pensée et pour les travaux litté­
raires restait la même. N on-seulem ent il ne faisait rien 
pour les encourager, mais il cherchait à les entraver par 
une censure sévère. Chaque bailli avait le droit de cen­
surer tout écrit qui paraissait dans son ressort, et il 
pouvait déléguer des censeurs spéciaux, quand la chose
en valait la peine. Cependant, le progrès était tellement 
irrésistible, qu’il eût été de mauvaise grâce et parfai­
tement inutile de l’arrêter. Dans cet état de choses, le 
gouvernem ent bernois se décida à prendre sous sa pro­
tection et à patroner celles des idées nouvelles qui lui 
paraissaient le m oins dangereuses, celles qui pouvaient 
même fournir d’utiles applications à l’agriculture, au 
com m erce, à l’industrie et aux arts. Il permit la fonda­
tion de la Société économ ique de B erne, en 1 7 6 0 . Cette 
association, en raison de la nouveauté du fait, appela 
tout d’abord l’attention, et exerça une influence réelle.
La Société économ ique distribuait des prix aux m eil­
leurs Mémoires envoyés sur des questions m ises pai1 
elle au concours. Elle publiait ensuite ces Mémoires el 
d’autres travaux de ses membres. Le premier volume 
parut en 1 7 6 0 , à la fois en allemand et en français1. 
« Voici enfin, dit l’Avertissem ent, la première partie du 
Journal économ ique suisse. Nous prions qu’on ne s’ar­
rête pas trop au style de l’ouvrage. Nous som m es Suisses, 
el l’allemand est la langue maternelle de la plus grande 
partie de la Suisse. Nous écrivons principalement pour 
nos compatriotes. Cette considération nous assurera le 
pardon de bien des fautes. Un volume de la forme de 
celu i-ci ( in-8"), paraîtra en allemand et en français en­
viron tous les m ois. $
Dès-lors, les Mémoires de la Société économ ique de 
Berne parurent en effet régulièrem ent, jusqu’en 1772*.
1. A Zurich ,  chez  H e id e g g e r  c i  C”.
2. La S oc ié té  E c o n o m iq u e  de  l t e r n e ,  eu  s u s p e n d a n t  l ' im press ion
Elle décernait des prix de la valeur de vingt ducats en­
viron. Ses médailles représentaient d’un côté VHelvétie 
sous la figure d’une fem m e, tenant au bout d’une lance 
un bonnet phrygien, et assise sur une charrue, avec cette 
devise : Ilin c  fé lic ita s , et de l ’autre une couronne de 
chêne, au m ilieu de laquelle on lisait : Civi optim o. La 
légende portait : Societas agriculturœ  B ernensis et bo- 
iiai'um a rtiu m .
Les matières traitées étaient très-variées, parfois fort 
intéressantes au point de vue de la statistique, de l’his­
toire, de la géographie, et de l’économ ie politique. Plu­
sieurs Mémoires sont restés com m e des modèles du 
g e n r e 1.
de  ses M é m o ire s ,  n ' in t e r ro m p i t  pas  le co u rs  de  se s  t r a v a u x .  Elle  
c h e r c h a ,  j u s q u ’e n  1796, à e x e rc e r  u n e  in f lue nce  sa lu ta ire  e t  à p r o ­
v o q u e r  la fo rm a t io n  de  soc ié tés  loca les .  Mais les  é v é n e m e n t s  l u ­
r e n t  p lus  forts q u 'e l le .  E n  1795, son  s e c ré ta i r e ,  l ’u n  des fds de 
l’i l lus t re  A lb e r t  de  H a l le r ,  d é p lo r a i t  l ’inac t iou  où  e l le  se  t rouva i t  
r é d u i te  c l  c h e r c h a i t  à la r a n i m e r .
1. Nous n e  p o u v o n s  m ie u x  fa ire ,  p o u r  d o n n e r  u n e  idée  d e c e  r e ­
c u e i l  im p o r ta n t ,  q u e  de  r e p ro d u i r e  le t i t re  des p r in c ip a u x  M é­
m o ire s  q u ’il r e n f e rm e  :
« Réflexions s u r  l ’a g r ic u l tu re .  — Essai  de  M. A lb .  S ta p le r  su r  la 
c u l tu r e  des b lés  en  Su isse .  — Essai  de  M. J e a n  B e r t r a n d ,  d ’O rbc ,  su r  
le m ê m e  suje t.  — D es c r ip t io n  du  b a i l l iage  de  l l ib e r s te in .  — M é ­
m o i r e  su r  la c u l tu re  du  l in .  — M é m o ire  su r  la  cu l tu re  du  c h a n v re .
— M é m o ire  su r  la  m o n ta g n e  de  Diesse .  — M é m o ir e  d e  M .S e ig u e u x  
de  C o r re v o n ,  su r  les  c u l tu re s  qui  c o n v ie n n e n t  le  m ieu x  à ia Suisse.
— T ra i té  s u r  la d ise t te  de  bois .  — E ssa i  su r  la  végé ta t io n .  — M é ­
m o i re  su r  les  d é f r i c h e m e n ts .  — M é m o ire  su r  le  hê tre .  — T ra i té  
d ’é c o n o m ie  ru r a l e .  — D escr ip t ion  du  pays  de  I las l i .  — Des m o y en s  
de  c o n s e rv e r  le b lé .  — Essa i  su r  l ’a r ro s e m e n t  des p r é s ,  p a r  M. B e r ­
t r a n d .  — Du c o m m e rc e  des  g ra in s .  — M é m o ire  s u r  les  m a ra i s ,  p a r  
G r ü n e r .  — M oyen  de  r é ta b l i r  l’a g r ic u l tu re  au  P a y s  de  V aud .  — Des-
La Société économ ique de B ern e, voulant étendre ses 
moyens d’action et occuper l’activité des hommes dési­
reux d’employer leurs facultés, leur adressa un appel 
éloquent : « Heureuse la Suisse, disait-elle, si le goût 
pour l’agriculture, plus digne de nous attacher que le 
service étranger et la cupidité de chercher fortune au 
dehors, reprenait ses droits sur nos cœurs, et servait de 
m otif pour ranimer notre amour de la patrie et resserrer 
notre union, ce double appui de la liberté helvétique. »
cr ip t io n  du ba i l l iage  de  N idau .  — D isse r ta t ion  s u r  le m a r ro n n ie r  
d ' I n d e . — S u r  la g é n é ra t io n  du s a l p ê t r e . — P ro je ts  de  g r e n ie r s  p u ­
blics . — S u r  la c o n s t ru c t io n  des g ra n d s  c h e m in s .  — S u r  les  p â tu ­
rages .  — S u r  la n o u r r i t u r e  des  p lan tes .  — S u r  la cu l tu re  du  colza. 
— S u r  les  p ra i r ie s  art ific ie l les . — S u r  la s ta t is t ique  et  la s i tua tion  
de  la  p rév ô té  de  M o u t ie r -G ra n d v a l .  — S u r  l 'abus  d u  fu m ie r  dans 
la c u l tu re  des v ignes .  — S u r  l ’usage  de  la  f a u l x . — M é té o ro lo g ie .— 
A rb re s  e t  a rb u s te s  de  la Su isse .  — E ssa i  su r  les  c o m m u n e s .  — Du 
p la ta n e  de  V irg in ie .  — Des po ids  e t  m e s u re s  de  N eu ch â te l .  — S ur  
le l a b o u ra g e .  — S u r  le p a r c o u r s .  — Su r  l’abo l i t ion  e t  le p a r ta g e  des 
c o m m u n e s .  — S u r  le p in .  — S u r  l’é d u c a t io n  du p ay san .  — S u r  les 
n o y e rs .  — S u r  la n a tu ra l i sa t io n  des p lan te s .  — S u r  les eaux  p o ­
tab les d ’V v e rd o n .  — S u r  la m a rn e .  — S u r  l’é c o n o m ie  ru ra le .  — S u r  
les ab e i l le s  e t  le m ie l .  — S u r  la p o p u la t io n  d u  ca n to n  d e  B e rn e ,  
p a r  M u re t .  — D é c a d e n c e  de l ’in d u s t r ie .  — P e r f e c t i o n n e m e n t  des 
vins. — S u r  la d é p o p u la t io n .  — S u r  la d é c a d e n c e  des a r t s .  — Du 
lys des  c h a m p s .  — D e la  p im p re n e l l e .  — M a n iè re  de  m ê le r  les 
te r re s .  — S u r  le luxe .  — S u r  les  p r iv ilèges .  — S u r  l’é c o n o m ie  des 
bois. — S u r  l 'a m é l io ra t io n  des  d o m a in e s .  — S u r  la  h o u i l le .  — S ur  
les e n v i ro n s  du  lac  de B ie n n e .  — S u r  l ’A rg o v ie .  — A r t  de  d é c o u ­
vr i r  les  so u rces .  — L 'a g r ic u l tu re  e t  les a r ts .  — F o y e rs  e t  p o ê le s .— 
N o u v eau x  p resso irs .  — Des P â q u ie r s  c o m m u n s .  — D es s e m e n c e s .— 
Des p lan te s  à fo u r r a g e .  — Des p r a i r i e s .  — Des p o m m e s  de  te r re .  — 
Des essa im s artificiels .  — E x p é r ie n c e s  fa i tes  a v e c  les  g y p se s .— L ’é ­
c o n o m ie  des  Alpes .  — D esc r ip t io n  du  ba i l l iage  d e  S c h e u k e n b c r g .— 
M a n iè re  de  faire  le c h a rb o n ,  e tc .  e tc.  »
Cet appel trouva de l’écho ; des sociétés économ iques 
alïiliées à celles de Berne se constituèrent à Lausanne, 
sous la présidence de Seigneux de Correvon ; à Vevey, 
sous celle du doyen Muret, dont les Mémoires sur la 
population furent regardés com m e des modèles de sta­
tistique ; à Yverdon, sous celle du bailli de G ingins de 
Moiry ; à N yon, sous celle du bailli W urstem berg ; à 
Payerne, sous MM. Marcuard et de Dompierre. Toutes 
ces sociétés se firent connaître par d’utiles travaux. Celle 
d’Yverdon fonda, en 1 7 6 5 , une bibliothèque publique, 
où l’on avait accès m oyennant une finance annuelle. 
Le gouvernem ent ne fut pas sans inquiétude sur cette 
création. En 1 7 7 5 , il fit défendre aux associés de traiter 
certaines matières qui pouvaient se rattacher à la poli­
tique, et la société, qui déjà avait pris le titre de litté­
raire, dut y renoncer et se contenter de nommer une 
Direction de la .Bibliothèque. Ce fut le com m encem ent 
de la Bibliothèque d ’Yverdon, qui com pte aujourd’hui 
plus de 1 2 ,0 0 0  volum es 1.
Une bibliothèque semblable fut créée à Morges en 
1 7 7 1 , et en 1781 elle publiait déjà son troisième Cata­
logue. « Les sciences, les belles-lettres, ont fait de nos 
jours de si grands progrès, disait le prospectus, que 
pour les cultiver, il faut être à m êm e de consulter un 
grand nombre de livres. Il est donc utile qu’il y ait un
1. J .  -J. R o u sse a u  r a c o n te  q u e ,  d u ra n t  u n  sé jo u r  q u ’il  lit à Y v er­
d o n ,  ch e z  so n  am i  M. R og u in ,  il lit un  d o n  de  ses o u v ra g e s  e t  d 'a u ­
tres l iv re s  à la  B ib l io th è q u e  de  la ville.  Q u an d  la D irec t ion  vint  
p o u r  le r e m e rc ie r ,  il v o u lu t  r é p o n d re ,  e t  res ta  c o u r t ;  ce  qui p ro u v e ,  
dit-i l , q u ’il n ’éta i t  pas  n é  p o u r  l 'é lo q u e n c e .
dépôt public dans lequel chacun puisse tirer les éclair­
cissem ents qu’il désire. Les fem m es ne lisent point, ou 
du m oins peu. Pourquoi cela? Parce que les livres nous 
manquent. Nous avons bien chez des loueurs de livres 
quelques rom ans, qui ne sont pas toujours choisis, et à 
défaut d’autres, quelques-unes de nos dames les lisent 
avec em pressem ent. E lles chercheraient inutilem ent 
dans ces boutiques le Spectateur, le Mentor m oderne, 
l’Histoire de France, celle d’Angleterre. Or, ces ouvrages 
seraient la base d’une bibliothèque publique, et si une 
fois on les a goûtés, ils feront disparaître cette foule de 
livres à qui on fait grâce en disant qu’ils ne renferment 
rien. »
Au nombre des bienfaiteurs de la bibliothèque de 
Morges, nous voyons figurer Charles Bonnet, Haller, 
Palissot, le baron de P œ lln itz, Tissot et Voltaire.
A R olle, MM. de Saïgas, gentilhom m e français de 
la maison de Narbonne; Pelet, ancien gouverneur du 
duc d’York, et Favre, docteur en droit, avaient des 
bibliothèques particulières, très-bien fournies, qui 
étaient au service de tous les gens de lettres, m êm e de 
Genève '.
A N yon, M. Reverdil, de retour de Copenhague, où 
il avait fait l’éducation d’un prince de Danem arck, et où 
il avait été lié avec Struensée, avait aussi le goût des
1. La b ib l io th èq u e  F a v re  a p p a r t i e n t  a u jo u r d ’hu i  à la v i l le  de 
R ol le ,  qu i  l’a  dép o sée  dans  u n  lo ca l  au  ch â t e a u ,  où e l le  es t à la  d is ­
posi t ion  du pub l ic ,  m o y e n n a n t  u n e  lég è re  r é t r ib u t io n .  Le C a ta logue  
a é té  im p r im é .
H o
livres et cultivait les lettres. A Moudon, on citait la 
bibliothèque Tâcheron ; à Orbe, celle de M. Carrard, 
versé dans les sciences juridiques. En un m ot, partout 
la vie littéraire com m ençait à se manifester.
Les sociétés économ iques ne répondant plus suffi­
sam m ent aux nouveaux besoins scientifiques, on cher­
cha à en former d ’autres plus spéciales. C’est alors que 
fut créée la Société des Sciences physiques de Lausanne 
(1 7 8 5 ) , qui nous a laissé trois volum es in-4° de Mé­
moires intéressants. Les principaux membres étaient le 
docteur Verdeil, le com te Razoum ow ski, qui a écrit 
l’H istoire n atu relle  du Jorat d ’une manière fort at­
trayante1 ; les professeurs Struve et Francois, le premier 
chim iste, le second physicien ; le botaniste Reynier, 
MM. Van Rerchem, les docteurs Levade et Y enel, le 
créateur de l’orthopédie; l ’ingénieur W ild , et quelques 
autres.
1. H is to ire  n a tu re l le  du J o r a t ,  p r é c é d é e  d 'u n  essai su r  le c l im at,  
les m œ u rs ,  les  p ro d u c t io n s ,  le c o m m e rc e ,  les a n im a u x  du l’avs de 
Vaud. L a u s a n n e ,  1780, 2 vol .  in-8°.
C H A P I T R E  IX.
BENJAMIN CONSTANT.
Il est temps de quitter les rives du Lém an, pour nous 
transporter aux bords d’un autre lac, plus som bre, sous 
uu ciel plus couvert, dans une contrée m oins splendide, 
quoiqu’elle ait bien son charme particulier. La princi­
pauté de Neuchâtel, alliée des cantons su isses et tout 
particulièrement de Berne, avait eu comme Genève, 
vers le milieu du siècle, ses orages politiques, sa tem­
pête religieuse et ses querelles littéraires. Son paisible 
M ercure, qui, depuis la mort de ses fondateurs, de 
Bourguet surtout, ne faisait plus que végéter, avait dû 
céder la place à une polém ique serrée de brochures par­
fois très-v ives1. Une question très-délicate, celle d e là
1. Le M ercure Suisse  é ta i t  s i n g u l iè r e m e n t  tom bé ,  d an s  la  p é r io d e  
de  1750 à 1775. T o u s  les bons  a r t ic les  s u r  l’h is to ire ,  les  a n t iq u i té s  
e t  la l i t té ra tu re  n a t io n a le ,  a v a ie n t  d ispa ru .  A le u r  p la c e ,  les  édi-  
leu rs  in s é ra ie n t  u n e  masse  d 'a r t ic les  in s ip ides .  On a u ra  un e  idée  
du r e c u e i l  p a r  l a  n o m e n c la tu r e  de  q u e lq u e s -u n s  : D iscours su r  
ce lle  se n te n c e  de  S a lo m o n  : Il n ’y  a rien  de nouveau sous le soleil. — 
Vers su r  l’e n t r é e  de  M. Salad in dans  le  Pe t i t  Conseil  de G e n è v e .  — 
Vers t e n d re s  d’u n  j e u n e  c a p u c in  à u n e  d em o ise l le .  — H is to i re  a n ­
gla ise ,  ou m a n iè r e  de c o r r ig e r  un e  f em m e m é c h a n te .  — C h a n so n s .  
— E n ig m e s .  — L e t t r e  su r  les c o u c h e s  de l’in fan te  de P a r m e .  — 
H isto ire  du  m a rq u is  d ’A rg e n s  et  de  M l,c Cochois .  — Les F le u rs  d'o-
ilon-élernité des pein es, commença l’agitation. Le pas­
teur Ferdinand-Olivier Petitpierre, qui exerçait en 1 7 5 8  
les fonctions de son m inistère dans l ’Eglise des Ponts, 
se mit à enseigner cette doctrine. Son voisin, M. Prince, 
pasteur de la Sagne, après l’avoir averti plusieurs fois 
en particulier, se crut obligé de le déférer à la Classe 
des Pasteurs, qui avait le pouvoir de juger des choses 
qui concernent le culte, le dogm e et le m inistère.
M. Petitpierre, homme sim ple et convaincu, fut ap­
pelé à rendre raison des nouveautés qu’il introduisait 
dans les doctrines reçues, et il s ’expliqua dans une 
défense écrite, intitulée A pologie de m on m in istère , qui 
fut im prim ée, et qu’on lut avec em pressem ent.
N éanm oins, sur les vives instances de ses collègues, 
M. Petitpierre consentit à faire une sorte de rétractation 
et s’engagea à garder le silence sur la question de l’éter-
r a n g e ,  can ta t i l le .  — L e t t r e  s u r  les co u c h e s  de l’im p é ra t r i c e  r e in e .  
— R e m a rq u e s  s u r  les s é p u l tu re s .  — Le L im o n a d ie r  d u p é ,  a v e n tu r e  
g a la n te .  — L et tre  su r  les p ro cès  qui  affl igent les hab i tan ts  des bords  
d u  lac L é m a n .  — Jé sus -C hris t ,  r e m è d e  u n iv e r s e l  aux m a la d ie s  de 
l’i i rac .— L et tres  su r  les é q u iv o q u e s  d e  la la n g u e  h é b r a ï q u e . — Dis­
se r ta t io n  su r  le r i re .  — C o n ju ra t io n  d ' I l a n n o n  c o n t r e  C a r th ag e .  — 
C o r id o n  e t  D ap h n ë .  — R e m è d e  c o n t r e  la m o r s u re  des bé tes e n r a ­
g é e s . — Le Suisse ,  a n e c d o te .  — Le S a u v a g e  à P a r is .  — Extra i t  de 
S p a r ta c u s .  — E p tlrc  su r  la m o r t  de M. le p a s te u r  J e a n  S a raz in .  — 
P o u rq u o i  la p r éd ica t io n  de l 'E v an g i le  fa i t-e l le  a u jo u rd ’hui m o ins  de  
p rog rès  e t  de fru i t  que  du  tem p s  des A p ô tre s?  — Essai su r  le s e r ­
m en t .  — Ode su r  la to lé r a n c e .  — H is to ire  d 'A m ér iq u e ,  p a r  R o ­
b e r tso n .  — Essai  s u r  la ly p o m é t r ie .  — Disser ta t ion  su r  la m a lad ie  
qui  a t t a q u e  les v ignob les  de F ra n c h e -C o tn lé .  — Voyage de S o p h ie  
e n  S axe,  e tc .  e tc .
On vo i t ,  p a r  ce t te  é n u m é r a t io n ,  qu e  le M ercure Suisse ou  le Journal 
Helvétique  n 'a s a i l  p lus g u è re  de suisse et  d h e lv é t iq u e  qu e  le n o m .
ni té des peines. On crut qu’en le transférant à la Chaux- 
de-Fonds, le scandale disparaîtrait totalem ent. Mais 
dans cette grande paroisse, où les esprits sont vifs et 
faciles à exalter, le pasteur Petitpierre recom m ença ses 
prédications hétérodoxes, et en 17G0 il fut cité de nou­
veau devant la Classe. La majorité de ses paroissiens 
prit fait et cause pour lui. Le corps ecclésiastique voulut 
prononcer la suspension du m inistre novateur. Mais 
Petitpierre en appela au roi de Prusse, prince souverain 
de Neuchâtel. Le gouverneur de la principauté était 
depuis 175 4 1 e  célèbre Georges K eith , milord Maréchal, 
l’ami et le protecteur de Jean-Jacques R ousseau . Milord 
Maréchal crut devoir soutenir Petitpierre, qui invoquait 
le droit de libre examen et la voix de sa conscience. Le 
clergé résista, et Frédéric II, tout puissant qu’il était, 
ne crut pas devoir user de son autorité. Le m inistre 
Petitpierre fut éloigné, mais sans qu’il résultât rien de 
fâcheux pour son caractère, de toute cette affaire, qui 
eut pour résultat de remuer les idées et d ’exciter les 
esprits '.
1. Le m in is t r e  Pe t i tp ic rvc  passa  en  A n g le te r re  ; mais  scs t r ib u l a ­
t ions  n ’é t a i e n t  pas  à  l e u r  lin. On lit d a n s  la  Gazette de B erne  ( a o û t  
1764) : « AI. F e r d in a n d  P e t i tp ie r r c ,  c h a m p io n  de  la n o n -é t e rn i t é  des 
p e in es ,  c o n n u  p a r  le b ru i t  qu 'i l  a fait dans  le c o m té  de  N e u c h â te l ,  
to u c h a i t  au m o m e n t  d ’é t r e  a g ré é  p o u r  g o u v e r n e u r  du m a rq u is  de  
L indsey ,  fils du  d u c  d’A n c a s te r ,  e t  il é ta i t  m ê m e  déjà p o u r  ce t  cITct 
in t ro d u i t  ch e z  ce  se ig n e u r .  M a is  la d u c h e s se ,  à son  a sp ec t ,  lit un  
cr i  p e rdan t ,  to m b a  é v a n o u ie  s u r  son  s o p h a ,  et  ne  r e p r i t  ses se ns  
q u e  p o u r  le  c o n g é d ie r .  »
Les o u v ra g e s  re la t i fs  à c e t te  affa ire de  la non-éternitc  so n t  assez 
n o m b re u x  e t  c u r ieux .  Il y a d ’ab o rd  : 1° L’A po log ie  de AI. Pe t i t -
Un autre m inistre, E lie Bertrand, d’Yverdon, d ’une 
famille de réfugiés français, avait été nom m é profes­
seur de belles-lettres à Neuchâtel. Il s’acquittait de ses 
fonctions à la satisfaction générale, quand il fut accusé 
d’avoir, en sa qualité de membre directeur de la Société  
typographique de Neuchâtel, consenti à l ’im pression  
du S ystèm e  de la  nature  du baron d’Holbach. Elie Ber­
trand, bien que généralem ent aim é et considéré, fut 
cassé de ses fonctions par le Conseil de la ville de Neu­
châtel. Après avoir été quelques années en P o lo g n e , il 
se retira dans un domaine de m ontagne, appelé le Thé- 
venon, qu’il possédait au-dessus de Grandson
Une autre affaire de presse, assez curieuse, eut lieu 
dans le même temps à Neuchâtel, à propos d'une ques­
tion en apparence toute fiscale. D’après les anciennes 
coutum es, le prix des grains et du vin était fixé chaque
p ie r re ,  lue  e n  Classe le IV ju in  17(10; -2° u n e  H is to i re  de  scs d é ­
m ê lés  a v ec  la Classe  ; 3° les  C o n s id é ra t io n s  p o u r  les  p e u p le s  de 
l ’E ta t,  ou e x a m e n  des a r t ic le s  g é n é r a u x  p o u r  s e rv i r  à la  so lu t io n  du 
d if férend qui  s’es t  é lev é  e n t r e  la Classe e t  la  c o m m u n e  de la  Chaux-  
d e - F o n d s ;  4° M es R éflexions, o u v r a g e  r e la t i f  à ces d issens ions ,  p a r  
le  m in i s t r e  J . -A b r . -S .  S an d o z ,  1761.
1. E l ie  B e r t r a n d  a p ub l ié  de  n o m b re u x  o u v ra g e s  su r  l ’h is to i re  
n a tu r e l l e ,  les  fossiles, les m o n ta g n e s .  Il est  aussi a u t e u r  de Recher­
ches sur les langues anciennes et m odernes de la  Suisse, et p r in c ip a le ­
m ent d u  P ays de V aud;  G e n è v e ,  1758; e t  d 'un  l iv re  in t i tu lé  le Thé- 
venon, so r te  de  t r a i té  de  p h i lo so p h ie  p r a t iq u e ,  où  l’on  t ro u v e  des 
ch o ses  i n té r e s s a n te s .
J e a n  B e r t r a n d ,  p r e m ie r  p a s te u r  d ’O rbe ,  f rè re  d 'E l ie ,  e s t  c o n n u  
p a r  d ’e x ce l len ts  éc r i t s  a g ro n o m iq u e s .  L ’un  et  l 'a u t re  on t  t r a v a i l lé  à 
la g r a n d e  D esc r ip t io n  des a r ts  et  m é t ie r s ,  pub l iée  à N e u c h â te l ,  a v ec  
des p la n c h e s  n o m b re u se s .  Cet o u v ra g e  cap i ta l  est  to u jo u rs  es t im é.
année selon l’abondance ou la disette des récoltes. C’est 
ce qu’on nommait Yabri. Les contribuables acquit­
taient l’impôt d’après le taux de cet abri. Le roi de 
Prusse, qui cherchait à mettre de l’uniformité dans les 
finances de tous ses Etats, supprima Yabri, et mit les 
im pôts à ferme ou en régie. Quelques fermiers mirent 
de l’âpreté dans l’exercice de leurs fonctions. Le peuple 
m urm ura, et demanda le rétablissem ent de l ’ancien 
abri. Le gouvernem ent de Berlin refusa, et persista à 
publier la mise au concours de la ferme des im pôts. 
Alors le Conseil de la ville de Neuchâtel, qui exerçait le 
droit de censure sur les im prim és, en vertu de ses attri­
butions m unicipales, défendit à l’imprimeur de la 
Feuille d’Avis de publier les annonces relatives au fer­
mage des im pôts. Frédéric II entra dans une grande 
colère : « Il fa u t, écrivit-il, que ces m agistrats aient 
» perdu toute idée d’obéissance, de subordination et 
» même d’équité naturelle, puisqu’ils osent refuser 
» à leur souverain l ’usage des m oyens usités partout, 
» et qui ne se refuse pas au moindre particulier ' » Le 
monarque ordonna de passer outre. Alors parurent des 
brochures très-piquantes, intitulées L ettres an cousin  
D avid, dans lesquelles on traitait en style populaire, 
avec beaucoup d’esprit et de g a îté , les questions en 
litige. Ces lettres eurent un très-grand succès. On les 
attribuait aux colonels Pury et Chaillet, deux magis­
trats m unicipaux, qui s’étaient déguisés sous une ap­
parence rustique et narquoise.
Le procureur-général G audot, chargé de soutenir
les intérêts du roi, tout en s’acquittant de ses fonctions 
officielles, voulut répondre au pampldet par un pam­
phlet. Il écrivit les L ettres du cousin A braham  au cou­
sin D a v id ,où l’on trouve aussi cet esprit naturel, malin 
et cau stiq u e, qui est propre à nos montagnards du 
Jura. On sait quelle fut la fin tragique de ce conflit. Le 
malheureux Gaudot fut tué chez lui à coups de fusil 
par des bourgeois excités et arm és. Berne et d’autres 
cantons durent intervenir à Neuchâtel à main armée. Le 
roi de Prusse envoya pour gouverneur le général de Len- 
tulus (car milord Maréchal s ’était retiré au milieu des 
troubles), et, usant de sa force avec modération et gé­
nérosité, il ferma les yeux sur une partie de ce qui 
s ’était passé. C’était une affaire épineuse que celle de 
l’administration de ce pays de N euchâtel, où les fran­
chises des corps et des com m unes de l’Etat venaient 
sans cesse se heurter contre le pouvoir royal. On le vit 
bien encore dans l’affaire de Jean-Jaeques Rousseau. 
Ce pauvre grand hom m e, après la condamnation de 
VEm ile et du Contrat social à Paris et à Genève, était 
venu chercher un asile à M oliers, dans la principauté 
de Neuchâtel. On sait que la protection de milord Ma­
réchal ne lui fit pas défaut, et qu’aussi longtem ps que 
cet homme d’Etat philosophe fut à Neuchâtel, Jean-Jac- 
ques put rester tranquille. Mais quand, après son départ, 
il eut publié les L ettres  écrites de la  M ontagne, quand 
le ministre de Motiers, de M ontmollin, qui fut nommé 
professeur de belles-lettres à N euchâtel, eut commencé 
à prendre l’auteur à partie , faisant cause com m une
avec le clergé de Genève, Frédéric-le-Grand eut à comp­
ter avec les m inistres de Neuchâtel. En réponse à une 
représentation qu’ils lui avaient adressée au sujet de la 
protection que Rousseau et ses doctrines paraissaient 
trouver dans l’Etat de N euchâtel, Frédéric répondit 
par un rescrit du 5 0  mars 1 7 6 5 , qui est caractéristique :
« Nous avons vu avec satisfaction, par le très-hum ble  
rapport que vous nous avez adressé le 4  de ce mois, au 
sujet de l’ouvrage du sieur R ousseau , l ’attention que 
vous donnez aux objets que vous jugez intéresser le 
maintien de la religion. Nous ne pouvons aussi qu’ap­
prouver le zèle avec lequel la Compagnie des Pasteurs 
cherche à prévenir tout ce qui pourrait contribuer à 
répandre dans vos contrées des sentim ents contraires 
aux dogm es qui y sont reçus. Nous voulons bien vous 
permettre de prendre, par rapport à la réimpression  
projetée des L ettres de la  M on tagn e , les arrangements 
que vous croirez devoir au bien public.
» Notre intention n’est cependant pas qu’on sévisse 
contre l’ouvrage en question par aucune de ces flé tris­
sures pu b liqu es  q u i, indépendam m ent qu’elles sont 
opposées à l’esprit de modération qui doit toujours 
être celui des défenseurs de la vérité, donnent d ’ordi­
naire aux écrits qu’elles proscrivent plus de publicité 
qu’ils n’en avaient sans une condam nation si éclatante, 
et font ainsi manquer le but de leur suppression.
» Nous ne doutons pas au reste que, comme vous êtes 
les premiers à rendre justice à la conduite réglée et aux 
bonnes mœurs du sieur Rousseau, vous ne soyez de
vous-m êm es portés à le laisser jouir librem ent de la 
protection des lois dans l ’asile qu’il s ’est choisi, et où 
notre volonté est qu’il ne soit en rien inquiété. » 
Nonobstant cette déclaration , les dém onstrations 
contre Jean-Jacques allèrent leur train. On sait comment 
elles aboutirent à ces scènes de lapidation à Motiers- 
Travers, qui sont encore aujourd’hui peu expliquées. 
Le clergé revint à la charge auprès du roi, invoquant 
les droits que lui donnaient les lois de l'Etat pour la 
répression des scandales en matière religieuse. C’est 
alors que F réd éric , sous la date du 2 6  février 1766 , 
écrivit à son Conseil d’Etat à Neuchâtel, pour manifes­
ter « tout son m écontentem ent des procédés inquiets, 
turbulents, tendant à la séd ition , que les pasteurs 
avaient tenus relativem ent au sieur Rousseau, que Sa 
Majesté daignait honorer de sa protection. »
Le roi de Prusse ajoutait cette apostille de sa propre 
main, à l ’adresse du clergé :
« Vous ne méritez pas que l’on vous protège, à moins 
que vous ne mettiez autant de douceur évangélique 
dans votre conduite, qu’il y règne d’esprit de vertige, 
d ’inquiétude et de sédition.
» (S igné) F h é d é i u c . »
Quand Rousseau eut perdu la protection de milord 
Maréchal, par l ’effet de l’éloignem ent de cet homme 
gén éreu x , il trouva un appui non m oins dévoué dans 
M. du Peyrou, qui écrivit en sa faveur trois lettres 
très-vives et très-serrées en réponse aux fciclums du
mministre de Montmollin l . Du P eyrou , fils d’un com ­
mandant de S urinam , bourgeois de N euchâtel, était 
fixé depuis peu de temps dans cette ville, où il avait fait 
construire un hôtel magnifique dans le faubourg. Sa 
grande fortune, l’élévation de son caractère, ses goûts 
littéraires, le faisaient visiter et rechercher de tous les 
étrangers. Il devint à Neuchâtel le centre du m ouve­
ment intellectuel ; sa complète indépendance, de hautes 
relations, le m ettaient à même d’être utile à ses amis. Il 
fut pour Rousseau un protecteur constant, et, malgré 
quelques nuages, il ne se brouilla jamais avec lui. Le 
philosophe genevois le fit même dépositaire de ses pa­
piers et de ses correspondances, dans un m om ent où 
il ne se fiait plus à personne, et c ’est par du Peyrou 
que ces précieux autographes ont été déposés dans la 
Bibliothèque de Neuchâtel. C’est lui qui fut chargé de 
publier la seconde partie des C onfessions, mission qui 
lui valut bien des en n u is , mais dont il s’acquitta avec 
un zèle que rien ne put rebuter".
Le nom de M. du Peyrou nous conduit tout droit à 
celui de son am ie, Mmede Charrière, qui vint se fixer 
dans le pays de N euchâtel, presque en même temps 
que lui.
1. L e t tres  re la t iv es  à J . - J .  R o u s sea u ,  a d re ss é e s  à m ilo rd  c o m o ­
de W e m ra y s ,  p a i r  d 'E cosse ,  e tc .  1765, in-8°.
Le com te  de W e m m is  éta i t  u n  s e ig n e u r  j a c o b i t e ,  a n c ie n  co lone l  
des  g a rd e s  du  p r é t e n d a n t  C h a r le s -E d o u a rd  S tu a r l ,  qui  v ivait  à la 
l’r ise , p rés  de  N eu ch â te l .  11 é ta i t  ami de  m ilo rd  M a réc h a l .
2. Voyez Eclaircissem ents re la tifs à  la publication  des Confessions 
de Rousseau, p a r  Mm0 de  C h a r r i è re  et M. du P ey rou .
A gnès-Isabelle-Em ilie de Tuyll van Seeroskerken, 
qui épousa M. de Charrière de Penthaz, gentilhom m e  
du Pays de Vaud, était née à Utrecht d’un père qui avait 
été envoyé des Etats-généraux près de Frédéric I I , roi 
de Prusse. On l’appelait B elle  dans la maison pater­
nelle, abréviation d’Isabelle, et ce nom lui revenait 
aussi de droit, à cause des charmes de sa personne. Elle 
avait eu pour gouvernante une dem oiselle Prévôt, de 
G enève, et elle fit très-jeune un voyage en Suisse, 
pendant lequel elle séjourna à Rolle chez M. de Saïgas, 
ami de sa fam ille. Ce fut lui qui la décida à épouser 
M. de Charrière, non sans beaucoup d’hésitation, parce 
qu’elle le trouvait un peu froid et sérieux. Elle avait 
refusé plusieurs autres partis très-brillants, ou b ien , des 
obstacles étaient survenus pour faire manquer ses ma­
riages. C’est ainsi qu’elle ne put épouser le marquis de 
Bellegarde, de la première noblesse de Savoie, parce 
que le pape exigeait qu’elle se fit catholique ; que le lord 
W ennnys se retira à cause de quelques difficultés tou­
chant la dut; que deux princes d'Anhalt et de W ittgen­
stein renoncèrent égalem ent à sa m ain.
M. de Charrière conduisit sa nouvelle épouse de Hol­
lande en Suisse, vers 1 7 7 1 , après lui avoir fait faire un 
séjour à Paris, qu’elle connaissait déjà, ainsi que l’An­
gleterre. l is s e  fixèrent à Colombier, près de Neuchâtel, 
où M. de Charrière et scs sœ urs, M"cs de Penthaz, pos­
sédaient une maison de cam pagne agréable. Là, Mmede 
Charrière fut bientôt répandue dans la meilleure société 
de Neuchâtel et des environs. Mais ce monde lui piai-
sait très-m édiocrem ent, à quelques exceptions près. 
Elle avait à un haut degré le sentim ent littéraire, et 
déjà en Hollande elle avait com posé quelques essais, 
un conte intitulé le N ob le , et divers portraits, genre 
alors fort à la m ode. Elle n’avait fait qu’entrevoir la 
société de Lausanne, où elle avait été présentée, et cette 
société lui avait laissé une impression qui n’était pas à 
l’avantage de celle de Neuchâtel. Celle-ci lui paraissait 
égo ïste , préoccupée de choses m esquines, tracassière.
a Où trouver, écrivait-elle à un am i, quelque enthou­
siasm e, quelque persuasion que l’homme peut valoir 
quelque chose? L ’imagination se dessèche en voyant tout 
ce qui est, ou bien on se croit fou, quand on s ’est ému 
quelques m om ents pour ce qu’on croyait qui pouvait 
être. Le temps d ’une certaine sim plicité romanesque de 
cœur s ’est prolongé pour moi outre mesure ; mais peut- 
il durer toujours et malgré la sécheresse de ma situa­
tion? En fait de littérature, hors M. du Peyrou , qui 
dicte presque tous les jours à son valet de chambre un 
billet pour m oi, et à qui j’écris aussi presque tous les 
jours, il n’y a personne que je puisse occuper un quart 
d’heure de suite de ce qui m ’intéresserait le plus vive­
ment. Quand il s ’agirait d ’un livre comme l'E sprit des 
lois, personne n ’y prendrait garde qu’en passant. Le tri- 
tr ïlle  l’im périale, les nouvelles de France, absorbent 
tout. Je vous dirai franchem ent que Colombier est 
dans ce moment un vilain endroit, bien boueux, où le 
bruit des gei'les ou vases de ven d an ge, cahotant sur
1. S o r te  de  j e u  de ca r te s  a lo rs  à la m ode .
des chars, se fait entendre nuit et jour, et où l’on ne 
fera pas de trop bon vin cette année ; en revanche, on en 
fera beaucoup. Quelle autre nouvelle puis-je vous dire? 
Je ne vois personne, et j ’en rends grâces à ces ven­
danges. Les uns sont au T ertre, d’autres à Neuchâtel, 
d’autres renfermés chez eux. Ainsi ce n ’est pas ma faute, 
et je suis d ’autant plus contente qu’on ne peut rien me 
reprocher. Le prince de Darmstadt a été à Neuchâtel, et 
on ne nous a point invités avec lu i. C’est très-bien fait; 
les chars de vendange barraient les étroits chem ins. 
Mmc du Peyrou lui a déplu ; c’est bien fait encore. On 
parle toujours très-bon français ici. M"c Charlotte de 
Meuron, parlant l ’autre jour de Mmc Pourtalès, qui était 
encore M"° de Luze, disait « q u e lle  aurait p u  donner 
une fille  qu i a u ra it eu eie l ’ouverture. » J’appris la 
phrase par cœur pour vous. Quel dom m age si cette 
lettre venait à se perdre ! Je vous dis de si belles 
choses ! —
» . . . .  Nous avons eu ici M. Pourtalès et sa future. Elle 
a l ’air tout anglais, mais non ce teint blanc anglais que 
j ’aurais supposé. E lle est sans éclat, mais d’ailleurs fort 
belle. Ses yeux sont bleus, avec des sourcils et des cils 
noirs. Son nez est beau, sa bouche presque trop petite; 
son visage lon g , ce qui lui sied d’autant m oins mal 
qu’elle est grande et qu’elle a peu d’em bonpoint. Elle 
n’est pas si tim ide qu’on l’a dit. Une autrefois je vous 
parlerai de Lausanne, où je suis allée il y a quelques 
jours. Je vous raconterai Mm” Sinner, MmeV anBerchem , 
M. Tissot, Mme de Villardin, Mrae de Corcelles, Mme de
Sé very, coniine vous me raconterez à votre retour 
d’Italie le pape et les cardinaux. J’ai été très-fêtée; j ’ai 
soupé partout. »
C’est en traçant pour ses am is, pour un frère qu’elle  
aimait beaucoup, ces esquisses de la vie de Colombier et 
de Lausanne, et ces portraits des personnes qui l’en ­
touraient, queM mc deCharrière imagina de donner un 
corps à ses idées et de les publier sous la forme de ro­
mans épistolaires. Telle fut l ’origine des L ettres écrites  
de Lausanne  et des L ettres N euchâteloises, ces deux  
petits chefs-d’œuvre qui ont pris aujourd’hui une place 
distinguée dans la littérature française du dernier siècle. 
Qui n ’a lu ces charmants ouvrages, auxquels la cri­
tique moderne est venue donner un lustre nouveau?Il 
serait parfaitement inutile d’en faire connaître le plan, 
la conception, la morale. Toute personne un peu lettrée 
a ces livres présents à l’esprit.
Déjà en Hollande, nous l’avons d it, Mme de Charrière 
s’était essayée dans le roman. Le N oble, conte ou his­
toire de m œ urs, publié en 1 7 6 5 , réimprimé en 1 7 7 0 , 
avait été recueilli dans une bibliothèque de contes choi­
sis. Les L ettres  de Lausanne  parurent en 1 7 8 5 , sous la 
rubrique de Toulouse. Il n ’y avait d’abord qu’une pre­
mière partie, et la seconde, l’histoire de C aliste, ne fut 
publiée que dans une seconde édition, en 1 7 8 8 . Les 
L ettres N euchâteloises parurent en 1 7 8 4 . « Grand orage 
au bord du lac, et surtout dans les petits bassins d’eau 
à côté », dit M. Sainte-Beuve. Mme de Charrière nous a 
raconté elle-m êm e la rumeur, nous dirons mêrnele scan-
dale que causèrent les L ettres  de Lausanne  et celles de 
Neuchâtel. Il parut im m édiatem ent des réponses et des 
satires. Dans les L ettres  écrites de C olom bier, p o u r  
serv ir de su pplém ent au x  L e ttres  N euchâleloises, on 
faisait faire à l’auteur une sorte de confession : « Oui, je 
l’avoue, plaire, briller par l’esprit, voilà ce qui seul 
peut m ’intéresser. Aucune considération ne m ’arrête. 
Les L ettre s  de Lausanne  en sont une preuve. J'ai tou­
jours eu de la préférence pour la classe inférieure à la 
bonne com pagnie; ce ton com m un se présente plus na­
turellement à moi que tout autre. Je l ’ai même choisie, 
cette classe, pour donner une idée de la société de Lau­
sanne que je ne connais point et où je n’ai jamais passé  
plus de vingt-quatre heures. En cela j’ai suivi mon pen­
chant, celui de dépriser ce qui n’a point de rapport à 
m oi, et en général l’espèce hum aine, que je vois du haut 
de l’estrade où je me suis placée. Le cyn ism e de mon 
esprit brille dans certains épisodes des L ettres de L a u ­
sanne, comme dans les lettres de la petite couturière de 
Neuchâtel, et je crois que l’on peut me remercier d ’avoir 
trouvé que ce qui fait qu’on se m arie, c’est qu’on est un 
homme et une fem m e, et qu’on se p laît. »
La L ettre  écrite  de la  Cheneau de Boui-g ', en ayant 
l’air de défendre Mme de Charrière, l ’attaque d’une ma­
nière plus vive encore : « Je la connais, cette savante 
dame, par ricochet, parce que je suis intime de sa fille 
de chambre, avec laquelle elle est tout-à-fait populaire. 
A h! com m e elle a un bon cœur ! Je crois bien, à la vé-
1. N om  d 'u n e  p e t i te  r u e  o b sc u re  de  L a u s a n n e ,  assez m al  h a b i té e .
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rité, qu’elle a l’esprit un peu malin ; mais qui dit malin  
ne dit pas m échant. Au bout du com pte, si l’on n ’avait 
pas un tantinet de m alice, vaudrait-il la peine d’avoir de 
l ’esprit? et puis ça am use le m onde. Ne croyez pas, au 
reste, qu’elle perde son temps à chercher des ridicules 
à celui-ci ou à celle-là ; ils lui sautent aux yeux. Est-ce 
sa fau te?S on  malheur est d’avoir trop d’esprit; il faut 
qu’il déborde, sans quoi il la suffoquerait, et ce serait 
terriblement dom m age.
» On est pourtant bien ingrat! Voilà une femme qui 
est encore ragoûtante, qui pourrait briller, se donner 
du bon tem ps, en un m ot, se faire du bien de son bien ; 
et point du tout; la voilà à vivre tantôt dans un village, 
tantôt dans un autre; à lire, à écrire d’une aube à 
l’autre ; à se morfondre pour faire des livres que l’on ne 
fait que critiquer. Ma foi, je le s  attraperais bien, s i j ’étais
que d’elle. Je ne ferais plus de livres  Ils disent
qu’elle ne cherche qu’à plaire et à briller par l’esprit. 
Quelles faussetés ! Ses lettres parlent de la manière 
d’éduquer une jeune dem oiselle de la noblesse, de la 
politique, du com m erce, de la chim ie, de l ’am our, du 
mariage, du jeu , de la religion, et d’une très-petite  
partie de la société de Lausanne. Je ne vois pas dans tout 
cela quel esprit il y a tant à lui reprocher. N ’est-on  
pas allé jusqu’à dire que cette incomparable dame ne 
savait bien écrire en français ! Voilà des faux-fuyants 
pitoyables. Au reste, il peut arriver que cette pauvre 
chère dame s’ennuie dans son Colombier, et que cela 
lui donne de l’hum eur. Alors elle écrit pour un peu se
l â i
désennuyer, pour tuer le tem ps, pour se dégonfler. 
Cela ne fait dans le fond de tort à personne ; et si on 
la critique, patience; on a bien critiqué M. de Vol­
taire, M. Rousseau et MmeM**\
» Lausanne, le 2 3  juin 1 7 8 5 . »
Si Mme de Charrière eut ses détracteurs, elle eut aussi 
ses apologistes. A insi, il parut une L ettre  d ’un étranger  
à une dam e de Lausanne sur quelques nouveautés litté ­
ra ires du  p a y s  (1 7 8 5 ) . « Com m ent? dit l ’auteur, c’est 
à m oi, à un étranger qu’on s’adresse pour voir appréciés 
ces jolis romans, ces brochures, ces feuilles volantes, 
fruits d’un heureux loisir, qui, depuis peu, figurent sur 
l’horizon littéraire de votre charmant pays! Savez-vous 
bien à quoi votre demande m’expose? A rien m oins qu’à 
me faire risquer le repos dont je jouis, l ’accueil qu’on a 
bien voulu m’accorder, et cette confiance dont vous 
m ’honorez la première. Bien loin de trouver à redire 
aux am usem ents innocents qu’on offre à vos moments 
perdus, je pense, au contraire, qu’on n’est pas assez re­
connaissant des efforts de ceux qui s ’évertuent à tourner 
votre im agination vers des objets relatifs aux besoins de 
votre propre sol. Les lettres de N euchâtel et de L a u ­
sanne vous présentent des ménages tels qu’il en faudrait 
à vos villes ; et parce qu’on y fait agir des personnages 
de tout état et de tout rang, ces productions cesseraient 
d’avoir du mérite? N’êtes-vous donc pas assez fatigués 
du futile clinquant des mœurs étrangères, qui, esclaves 
d’un luxe oppressif, devraient pour toujours être les 
antipodes des vôtres? Le fier insulaire dédaigne la pièce
où le héros n ’est pas anglais. L’Allem and, quoique plus 
cosm opolite, revient à ses propres foyers, et plus d’une 
production où il peint ses m œurs, intéresse les nations 
éloignées (W erther). Si l ’Italien ne peint pas les m œurs 
de son pays, c’est qu’il n’ose y toucher. Et l’heureux  
Suisse, ingénu et indépendant, balancerait à choisir les 
m œurs de sa patrie, lorsqu’il se sent assez de courage 
pour travailler sur l ’histoire de la vie sociale? Le pied 
de vos Alpes, les bords de vos lacs ne fourniraient-ils 
pas à ses tableaux le fond le plus riant, le cadre le plus 
m agnifique? La liberté civile et politique dont vous 
jouissez, sans savoir peut-être l’estim er assez, ne doit- 
elle pas répandre sur la peinture de vos mœurs un jour 
si doux, si bienfaisant, que tout voyageur ne saurait se 
refuser au souhait d’en jouir à son tour? Quelle re­
connaissance ne doit-on pas à l’écrivain patriotique 
dont le pinceau hardi se trouverait encore assez vrai 
pour présenter le miroir de nos propres faiblesses?  
Serait-il vrai qu’on a vu avec peine les classes dites 
inférieures partager le théâtre que l’auteur des ouvra­
ges en question vient de nous ouvrir? Un dom es­
tique attaché à ses m aîtres, une ouvrière industrieuse, 
un honnête laboureur, seraient devenus des objets dé­
goûtants pour l ’habitant d’un pays qui doit être l’asile 
de la vertu et le centre de la sim plicité? Le ton de la 
bonne com pagnie excluerait-il la connaissance de celui 
de tout autre état? Point de dénom ination plus im­
propre que celle de classes inférieures. On a poussé 
l’impéritie jusqu’à les appeler basses. Dans le cercle
imm ense qui circonscrit l’existence de tant de milliers 
d’êtres, quel individu serait assez présomptueux pour 
vouloir s’ériger en juge des rangs et de la préséance? 
Qui saurait nous dire où s ’appuie l’échelle et où elle 
aboutit?
» Et, ce que je saurais m oins comprendre encore, 
011 a, dit-on, trouvé à redire que plusieurs de ces inté­
ressantes productions soient sorties de la plum e d’une 
femme. Il est im possible qu’un pareil reproche vienne 
de la part des hom m es. Nous entendons trop bien nos 
intérêts pour ne pas applaudir quand votre sexe veut 
bien nous initier aux m ystères du cœur. Et après tout, 
qu’y a-t-il donc dans les essais en question de quoi leur 
auteur, homme ou fem m e, ait à rougir? J’ai beau les 
lire et les relire. Pour un endroit faible ou m anqué, je 
trouve cent traits marqués au coin du génie. A h! lors­
qu’il s ’agit du tact, du cœur et du sentim ent, il n’v a 
que les femmes qui puissent nous servir de guides.
» Lausanne, juillet 1 7 8 5 . »
L’étranger, auteur de ces réflexions, avait m is le 
doigt sur la plaie. La société aristocratique et polie des 
villes de la Suisse française avait vu avec une sorte d ’in­
dignation et d’effroi cette incursion faite par Mme de 
Charrière dans les mœurs du pays, dans le domaine 
privé et intérieur, qui jusqu’alors avait constitué son 
privilège exclusif. Peindre, écrire, critiquer la vie e lle s  
travers de Paris, deL ondres, deV ienne, de Venise, était 
chose parfaitement licite. On cherchait même à s’étour- 
dirsurses propres infirm itésen se plongeant dans l’étude
des m œurs étrangères. Il était de mauvais ton de s’occu­
per de ce qui se passait dans notre propre foyer. Cette 
tendance, secondée par la poli tique des gouvernem ents, 
qui aimaient à voir les sujets s’intéresser aux choses du 
dehors plutôt qu’aux leurs propres, était brusquem ent 
froissée par l ’apparition des L ettres  de Lausanne  et des 
L ettres  N euchâtelo ises, qui constituaient une véritable 
réaction en faveur de la nationalité et de la littérature 
nationale. De là tant de colère et d’injustice. Quoi de 
m oins fondé, par exem ple, que le reproche qu’on adres­
sait à Mme de Charrière de ne pas parler le français, 
parce qu’à dessein , et pour donner à ses livres un ca­
chet plus vrai, elle y avait glissé quelques idiotism es. 
M. Sainte-Beuve a rendu justice à ce style : « C’est du 
meilleur français, du français de Versailles, que celui de 
MmP de Charrière. E lle ne paie presque en rien tribut 
au terroir
Dans une seconde édition des L ettres N euchâteloises  
(car la mauvaise hum eur et la susceptibilité des coteries 
ne nuisirent pas au succès), M""1 de Charrière plaça quel­
ques vers en guise d ’apologie :
Peuple aimable de Neuchâtel,
Pourquoi vous offenser d’une faible satire ?
De tout auteur c’est le droit immortel 
Que de fronder peuple, royaume, empire;
S’il dit bien, il est écouté,
On le lit, il amuse, et parfois il corrige.
1. Notice sur  >/■”« de Charrière, en  té le  d ’u n e  n o u v e l l e  éd i t ion  d e  
Caliste. P ar is ,  1845.
S’il a tort, bientôt rejeté, 
il est le seul que son ouvrage afflige.
Mais, dites-moi, prétendriez-vous 
N’avoir pas vos défauts aussi bien que les autres?
Ou vouliez-vous qu’éclairant ceux de tous,
On s’aveuglât seulement sur les vôtres?
On reproche aux Français leur folle vanité,
Aux Hollandais la pesante indolence,
Aux Espagnols l ’ignorante fierté,
Au peuple anglais la farouche insolence.
Charmant peuple neuchâtelois !
Soyez content de la nature;
Elle pouvait, sans vous faire d’injure,
Ne pas vous accorder tous les dons à la fois.
Ces vers gracieux et flatteurs ne raccommodèrent 
rien, et furent regardés comme une ironie de plus pal­
le gros de la société. Mais Mmc de Charrière eut aussi 
ses partisans, ses amis et ses défenseurs. Ils formèrent 
autour d’elle un petit cercle d’élite, qu’elle se plut à 
instruire, à am user, à former. B ientôt ce cercle forma 
école. Pour la hardiesse des pensées, pour la manière 
d’écrire, il se distingua de tous les alentours. C’est dans 
ce sens que l’influence de M'1IC de Charrière a été grande 
dans la Suisse française. Elle a joué un vrai rôle de 
réformateur. A l’heure qu’il est encore, il est facile de 
reconnaître les initiés ou les descendants des in itiés. 
Quelques femmes d ’élite se formèrent à son école. 
Nous citerons seulem ent Mme Morel, née de Gélieu, fille 
du pasteur de Colombier, qui a im ité les poésies de 
Sch iller , traduit de l ’anglais la  N atu re et l ’A r t ,  de
m iss Inchbald ', et de l’allemand G ertrude de W a it ,  
de M. Appenzeller.
Le N ouveau Journal H elvétique  de Neuchâtel -, qui 
n’était que l’ancien Journal H elvétique, régénéré et 
rajeuni par un nouveau rédacteur, le ministre Henri- 
David C haillet, dont la critique était aussi originale 
que juste et spirituelle, osa prendre la défense des L e t­
tres N euchâteloises : « Ce n’est qu’une bagatelle assu­
rém ent, mais c’est une très-jolie bagatelle ; mais il y a 
de la facilité, de la rapidité dans le style, des choses qui 
font tableau, des observations justes, des idées qui res­
tent; mais il y a dans les caractères cet heureux mé­
lange de faiblesse et d’honnêteté, de bonté et de fougue, 
d ’écarts et de gén érosité , qui les rend à la fois atta­
chants et vrais ; il y a une sorte de courage d’esprit dans 
tout ce qu’ils font, qui les fait ressortir, et je soutiens 
qu’avec une âme com m une, 011 ne les eût point in ­
ventés  »
Les Genevois jugèrent les essais de M'nc de Cbarrière 
avec plus d’esprit que leurs voisins. Une femme très- 
spirituelle, très-genevoise (écrit Mme de Cbarrière à une 
de ses amies d’Angleterre), dit à une autre ; « On dit 
que c ’est tant bête, mais cela m’amuse. » Ce mot me 
plaît extrêm em ent. M"c *** dit que tout le monde pou­
vait faire un pareil livre. « Essayez ! » lui dit son frère.
1. L a Nature et l ’A r t ,  r o m a n  p a r  miss In c h b a ld ,  a u t e u r  d e  S im p le  
histoire, n o u v e l le  t ra d u c t io n  p a r  SI"0 de  G él ieu  et  SI"10 de  C b a r r iè re .  
P a r is  (N cuvevi l leÿ ,  1797, in-8°.
'2. Nouveau Journal helvétique, ou  an n a le s  l i t té ra i r e s  et  p o l i t iques  
de  l 'E u ro p e ,  et  su r to u t  de  la  Suisse .  1782— 1784.
On pensa que j ’avais voulu peindre de mes parents; 
mais cela ne leur ressemble pas du tout : c’est pour 
dépayser.
Les critiques ne découragèrent pas Mmc de Charrière. 
Elle se sentait une sorte de vocation. Sur une donnée 
fournie par le général Samuel Constant, père de Ben­
jam in, elle composa le M ari sen tim ental, lettres d’un 
homme du Pays de Vaud, écrites en 1 7 8 5 , qui furent 
suivies de la contre-partie : les L ettres de M istriss 
H e n le y , la femme sentim entale. Bien de plus sim ple 
que la donnée de ces deux romans.
M. Boni pré, habitant une petite ville du Pays de 
Vaud qu’on ne désigne pas, retiré du service, se marie 
à quarante ans avec une dem oiselle de Genève, sœur de 
son am i. La nouvelle épouse, sorte de M""3 Honesta, veut 
tout réformer dans le ménage de son m a r i, qui voit 
successivem ent disparaître, sans qu’il puisse s ’en fâ­
cher, tout ce qu’il aim ait, tout ce à quoi il était habitué, 
son c h ie n , son cheval, ses vieux m eubles, son vieux  
dom estique A ntoine. Ces coups d’épingle finissent par 
mettre hors de lui le pauvre Bom pré, qui se tue de dés­
espoir. Mais, avant de le fa ire , il a tout écrit à son 
ami Saint-Thomin d’Orbe. Voilà le roman.
Mistriss Henley est une femme délicate, im pression­
nable , in com prise , comme on dit aujourd’h u i , qui 
épouse un homme très-sensé, mais froid, ennuyeux à 
force d’être correct et vertueux, un vrai Grandisson. 
Ce mari, sans s ’en douter, rend sa femme m alheu­
reuse, sans qu’elle puisse (et c ’est ce qu’il y a de plus
terrible) formuler le moindre grief, le moindre re­
proche.
Ces deux com positions sont très-remarquables,’bien 
que la morale et la conclusion en soient un peu com ­
promettantes pour l ’institution du mariage. L ’idéal du 
bonheur conjugal y est un peu sacrifie. Les pensées 
s ’élèvent parfois jusqu’à la plus haute philosophie. 
Il y a aussi un côté pratique, politique, social, dans le 
M ari sen tim en ta l. Bom pré, tout en racontant à son ami 
Saint-Thom in ses déceptions conjugales, s’occupe de 
ses ferm iers, de l’état des paysans du Pays de Vaud. 
Il parle des abus de l ’adm inistration, des vices du 
peuple, des défauts de la législation, des fautes du gou­
vernement bernois. Il aborde les questions les plus ar­
dues, celles de la richesse, de la pauvreté, de la pro­
priété. La nature franche et hardie de Mme de Charrière 
aimait à se jouer des difficultés que la société arti­
ficielle et timorée de son tem ps n’osait pas même en­
trevoir.
Le M ari sen tim ental excita un orage plus violent 
encore que les ouvrages qui l’avaient précédé. On pré­
tendait reconnaître l ’original de M. et de Mmc Bompré. 
Un M. Caillai, qui avait épousé une dem oiselle de Cha- 
peaurouge de G enève, était mort volontairem ent à 
Aubonne, tout près d’Orbe, quelque temps auparavant, 
à la suite de quelques chagrins, ou plutôt de maux ima­
ginaires. Mmr Caillat, née de Chapeaurouge, crut re­
connaître l ’histoire de son mari et la sienne dans le 
M ari sen tim en ta l. Elle écrivit et fit imprimer une apo-
logie de sa conduite, adressée à un pasteur de ses a m is '. 
« Il y a quelques sem aines, dit-elle, qu’il s’est répandu 
à Genève un ouvrage anonym e, fait et imprimé dans 
une ville du Pays de Vaud, ayant pour titre le M ari sen­
tim en ta l. On me dit qu’il transpirait dans le public que 
M. et Mme Bompré n’étaient autres que mon mari et 
m oi. Combattre cette op in io n , c ’est, me direz-vous, 
donner à entendre que je me suis reconnue dans le por­
trait injurieux tracé par l’auteur du M ari sen tim en ta l. 
Mais ne sais-je pas qu’il est dans le monde beaucoup  
de personnes qui se préviennent avec autant de facilité, 
qu’elles ont de peine à revenir de leurs préventions. Ce 
n ’est donc point contre l’auteur que je réclame, car il 
est im possible qu’il m’ait eu en vue, mais contre l’in­
justice du public qui lui prêle une intention aussi cri­
m inelle. »
L à -d essu s , Mmc C aillai, née de Cbapeaurouge, se 
donne la peine de passer en revue tous les faits qui pou­
vaient avoir, dans le roman, quelque rapport avec sa 
propre histoire. Par m alheur, il y avait aussi dans celle- 
ci un dom estique, un cheval, un chien, des porcelaines, 
un portrait, de vieux m eubles, comme dans le M ari 
sen tim en ta l. Mais là se bornait la ressem blance; les cir­
constances étaient entièrem ent différentes.
Non contente d’être ainsi entrée gratuitem ent dans 
l ’étalage de toutes ses affaires dom estiques, Mrac Caillai 
voulut avoir les attestations de son beau-frère, de ses
1. Lettre à M . M ousson, pasteur de S t.-TJvre, près d ’Auüonne, ou 
S upplém ent nécessaire au  M ari  s e n t im e n ta l .  1784.
parents, certifiées par main de notaire, des magistrats 
municipaux d’Aubonne, de ses propres dom estiques 
Cependant, Mmc de Charrière était désolée de tout ce 
bruit, de ce scandale bien involontairem ent provoqué. 
Elle publia de son côté une déclaration : « C’est l’auteur 
du M ari sen tim ental qui veut avoir l’honneur de vous 
dire, combien il est au désespoir de l’acharnement avec 
lequel on l’accuse d’avoir voulu faire l’histoire de votre 
mariage. Je fais ici serm ent devant D ieu, que je n ’ai 
jamais vu M. Caillai, que je n’ai jamais entendu détail­
ler son portrait ; que je n ’ai jamais été à Aubonne ; que 
je n ’ai jamais été chez v ou s, M adam e, ni chez votre 
beau-frère ; que je n ’ai jamais eu aucune connaissance 
de ce qui regarde l’intérieur de votre maison, ni de la 
sienne. Je proteste avec serm ent que les anecdotes du 
portrait, du cheval, du ch ien , des porcelaines, ainsi 
que des dom estiques, sont toutes de mon invention, 
et que jamais je ne les ai entendu raconter à personne. 
Cependant on m ’écrit de Genève que tout est vrai, et 
que même il y a des lettres originales de M. Caillat. En 
vérité, Madame, il y a dans votre ville presque autant 
de m échanceté que d’esprit. Mais je ne croyais pas qu’il 
y eût autant de ces petits esprits, petits et m échants, 
qui font des applications, qui cherchent toujours en 
mal, et qui ne trouvent d ’autre plaisir et d’autre profit 
à faire dans leur lecture. J’avoue qu’ayant voulu peindre
1. A tle s la t io n  de MM. C h a rb o n n ie r ,  b a n n e r e t ,  G r iv e l , B oinod ; 
A u b o n n e ,  1784 — D éc la ra t io n  de  Louise  A ugy, v e u v e  V o ignon  ; 
A u b o n n e ,  le 3 f é v r ie r  17S4.
ml’intérieur d’un ménage dont le mari fût m alheureux, 
quoique la femme eût des vertus (ce qui n’arrive que 
trop souvent), le hasard, et non aucune intention mau­
vaise , m’a fait choisir des circonstances qui ont quel­
que rapport avec celles de M. Caillai. J’ai placé la scène  
dans une petite ville du Pays de Vaud, parce qu’il n’y 
a point de cette philosophie accommodante et de ces 
circonstances consolantes qui se trouvent si heureuse­
ment dans les grandes, et que les mariages malheureux 
doivent l’être là plus qu’ailleurs. Le lieu de cette scène 
n’est point désigné ; il peut être à Morges, à Cossonav, 
à Nyon. Je me suis reposé sur mon im agination, qui 
inventait tout. Je regardais cet historique comme le 
canevas où je voulais enchâsser mes idées sur les affaires 
de Genève, sur le commerce des blés et des denrées du 
P ay . de V au d , sur les lois crim inelles. Je ne croyais 
pas qu’à Genève on fût comme dans une petite ville où 
l’on ne vit dans le monde et dans les conversations que 
du mal d’autrui. »
Certes, cette déclaration était franche et catégorique. 
Elle ne suffit cependant pas à Mmc Caillai, parce qu’elle 
n ’était signée que d’une initiale, et que l’auteur gardait 
par conséquence l’anonym e. Elle la fit publier avec le 
vidim us  des notaires V ignier et Duby, en l’accompa­
gnant d’une sommation nouvelle :
« Je ne crois pas trop présumer de votre délicatesse 
(dit-elle à l’auteur), en espérant que vous ne vous en 
tiendrez pas à votre lettre anonym e. Vous me devez 
une réparation authentique. Je dirai plus, vous vous la
devez à vous-m êm e. Votre honneur exige qu’on ne vous 
croie pas capable, pour faire briller votre esprit, de dé­
naturer et ternir le caractère d ’une veuve sans appui, 
fille d’un respectable magistrat, dont les longs, utiles 
et pénibles services méritent qu’on respecte sa mémoire 
et ses enfants. »
Nous avons insisté sur les détails de cette curieuse 
polémique, parce qu’elle fait voir, m ieux que tous les 
raisonnem ents, quelle était la position des auteurs et 
de la littérature dans la Suisse française, dans ce mo­
ment intéressant qui précéda im m édiatem ent la révo­
lution française. Ce n’était rien que la censure officielle 
des gouvernem ents, à côté de cette censure indéfinis­
sable qu’exerçaient sans contrôle les sociétés privées, 
les cercles, les coteries. L’opinion publique proprement 
dite n’était pas encore formée. C’était à peine si la bour­
geoisie osait de temps en temps dire son mot sur les 
choses littéraires. Son goût n’était pas assez sûr, son 
instruction assez développée, pour qu’elle mit une bien 
grande insistance à exercer une influence, à jouer un 
rôle en matière pareille. La société privilégiée usait 
donc à peu près sans contrôle de son monopole en sem ­
blable occasion. Elle défendait pied à pied sa position, 
entrevoyant le danger qu’amènerait nécessairement 
une plus grande liberté. L ’émancipation littéraire de­
vait amener l’ém ancipation politique.
Mme de Charrière, en se m ettant résolum ent au des­
sus des petites considérations de salons et de familles, 
exerça donc une véritable initiative révolutionnaire.
C’est en cela, tout autant que dans le m érite intrin­
sèque de ses œ uvres, quelque incontestable que soit 
celu i-ci, que consiste l’intérêt qui s’attache à sa person­
nalité. Le M ari sen tim ental lui appartient bien réelle­
ment , quoique certaines bibliographies l’attribuent au 
général Samuel Constant. L’erreur vient de ce que 
Mme de Charrière, par des considérations faciles à com ­
prendre, ne se mettait pas directem ent en avant. Elle 
cherchait, dans les personnes qui l’entouraient, quel­
q u ’un qui pût remettre son m anuscrit à l’imprimeur ; 
car ce n ’était pas une petite affaire que d’éditer un ro­
man de mœurs indigènes. Autant il y avait de facilité 
quand il s’agissait d’imprimer et de contrefaire les pro­
duits de la littérature étrangère, si hardis qu’ils fussent, 
autant on était m éticuleux, circonspect, difficultueux, 
quand on se trouvait en présence d ’une œuvre natio­
nale, oii il était question de toutes sortes de choses, 
regardées jusqu’alors comme sacrées et du domaine 
privé.
Mme de Charrière avait connu en Hollande le général 
Sam uel Constant de Rebecque, père de Benjam in, et le 
colonel Constant d ’Hcrm enches, son on cle , tous deux  
au service des Etats-Généraux. Originaires d’une fa­
mille noble de l’Artois, réfugiés en Suisse à l’époque des 
persécutions religieuses sous Philippe I I , les Constant 
avaient fourni à Lausanne, où ils avaient reçu la bour­
geoisie, des professeurs, des pasteurs, des m édecins. 
Ils avaient suivi ensuite la carrière militaire à l’étran­
ger. En Hollande, ils étaient regardés comme étant du
pays. Mme de Charrière, les ayant retrouves en Suisse, 
entretenait avec eux des relations assez intim es. Voilà 
com m ent elle fut amenée à confier le soin de publier 
le M ari sen tim en ta l à M. Constant de Rebecque, qui, 
faisant des romans pour son com pte, eut un mom ent la 
responsabilité de celui de Mme de Charrière. L’erreur 
était d’autant plus facile , que peut-être il y avait mis 
quelque chose du sien ; mais pour qui a étudié le style  
et la manière de Mmc de Charrière, il n’y a pas à s’y 
trom per, non plus que pour Miss H en ley , la femme 
sentim entale. Celle-ci ne donna lieu à aucune réclama­
tion du genre de celle de Mmc Caillai. Serait-ce que les 
maris vertueux , qui rendent leurs femmes malheu­
reuses, sont plus rares, dans le monde réel, que les 
femmes irréprochables qui tuent leurs maris à coups 
d ’épingle 1 ?
Les tribulations d’auteur de Mme de Charrière ne se 
bornèrent pas là. C’était alors dans la bonne société la 
mode des portraits. On en traça plusieurs de l’auteur des 
L ettres de L ausanne, où elle n’était pas m énagée. On la 
faisait parler ainsi d’elle-même : « Je suis désobligeante 
par principe, méprisante par systèm e, bizarre par va­
1. On im p r im a  s e u le m e n t  une, p a ro d ie ,  in t i tu lé e  Lettres (le Salom é  
à  Jaqueline, ou la  cabaretière sentim entale . Le se l  d e  ce t te  p la isa n ­
te r ie  cons is te  à p la c e r  le  se n t im e n t  d an s  u n e  c lasse  de  p e r so n n e s  
où  il es t  assez  r a r e  de le  t r o u v e r .  Le la n g a g e  d u  p e u p le  de  G e n è v e  
es t assez b ien  im ité .  Il y a aussi  q u e lq u e s  ré flex ions  d ’u n e  ju s tesse  
na ïve ,  c o m m e  cel le-c i  :
« P o u r  u n  qui  ri t,  vous  en  voyez  deux  qui  p le u re n t ,  et  trois  qui 
se r e t i e n n e n t  de  p le u re r .  »
nité. J’étais faite pour un plus grand théâtre ; tout ce 
qui est rétréci contrarie mon imagination am bitieuse. 
Je ne désire que les jouissances de l’orgueil, et un es­
prit d’inquiétude me suit partout. Je parais avoir pris 
le rôle d’auteur; je fais des romans sans intrigues; 
lorsque j ’écr is , c ’est toujours les petits riens, les mi­
sères dont je suis frappée qui m ’entraînent, » etc. etc.
Mmc de Charrière répondit en traçant d'elle-m êm e 
un portrait m oins chargé, dans lequel cependant elle 
était loin de se flatter. On retrouve dans ce morceau 
toute la franchise et la finesse de son talent :
P o rtra it de l ’a u teu r des L ettres  de m iss J len ley,
• fa it p a r  elle-m êm e.
» Compatissante par tem péram ent, libérale et gén é­
reuse par penchant, Zélinde n ’est bonne que par prin­
cipe. Quand elle est douce et facile, sachez-lui-en gré; 
c’est un effort. Quand elle est longtem ps civile et polie 
avec des gens dont elle ne se soucie p as, redoublez 
d’estim e ; c ’est un martyre. Elle a eu de la vanité ; mais 
la connaissance et le mépris des hom m es l’ont corri­
gée. Cependant cette vanité va encore trop loin au gré 
de Zélinde même : elle pense que la gloire n’est rien au 
prix du bonheur; mais elle ferait encore bien des pas 
pour la gloire.
» Quand est-ce que les lum ières de l’esprit comman­
deront aux penchants du cœ ur? Alors Zélinde cessera 
d’être coquette. Triste contradiction! Zélinde, qui ne 
voudrait pas sans raison frapper un chien, écraser le
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plus vil in secte , voudrait peut-être dans de certains 
mom ents rendre un homme m alheureux, et cela pour 
s ’am user, pour se procurer une espèce de gloire, qui 
même ne flatte pas sa raison et ne touche qu’un instant 
sa vanité! Mais le prestige est court; l ’apparence du 
succès la fait revenir à elle-m êm e. Elle n’a pas plutôt 
reconnu son intention, qu’elle la m éprise, l ’abhorre, et 
veut y renoncer à jam ais.
» Vous me dem anderez peut-être si Zélinde est belle, 
ou jo lie , ou passable. Je ne sais. C’est selon qu’on 
l ’aime ou qu’elle veut se faire aimer. Elle a le teint 
éclatant, la taille belle ; elle le sait, et s’en pare un peu 
trop au gré de la m odestie. E lle n’a pas la main blanche ; 
elle le sait aussi, et en badine ; m ais elle voudrait bien 
n ’avoir pas sujet d’en badiner. Tendre à l’excès et non 
m oins délicate, elle ne peut être heureuse par l ’amour 
ni sans amour. L ’amitié eut-elle jam ais un tem ple plus 
sa in t, plus digne d’elle, que le cœur de Zélinde? Se 
voyant trop sensible pour être heureuse, elle a presque 
cessé de prétendre au bonheur. E lle s’attache à la vertu ; 
elle fuit les repentirs, et cherche les am usem ents. Les 
plaisirs sont rares pour elle, m ais ils sont vifs. Elle les 
saisit et les goûte avec ardeur.
» Connaissant la vanité des projets et l’incertitude 
de l’avenir, elle veut surtout rendre heureux le m om ent 
qui s'écoule. L ’imagination de Zélinde sait être riante, 
même quand son cœur est affligé. Des sensations trop 
vives et trop fortes pour sa m achine, une activité exces­
sive qui manque d’objets satisfaisants, voilà la source de
tous ses maux. Avec des organes m oins sensib les, Zé- 
linde eût eu l’âme d’un grand hom m e. Avec m oins d ’es­
prit et de raison, elle n’eût été qu’une femme faible. » 
Ce joli portrait n’est pas le seul que Mmc de Charrière 
ait esquissé d’elle-m êm e. Il en existe d’autres non m oins 
finem ent touchés, « car, d it-e lle , les amis de Zélinde 
assurent qu’on en ferait d ix , tous ressem blants à l’ori­
g in a l, tous différant entre eux *. » Dans une lettre  
adressée à M. de Saïgas, l’ami de son mari et le sien , 
elle entre dans des détails intéressants sur ses ouvrages 
et sur la manière dont elle leur fit voir le jour :
« Je vous ai d it, Monsieur, la jolie réponse que me 
fit faire M. Tronchili, auquel j’avais demandé de me
1. M mo de  C h a rr iè re ,  c r a ig n a n t  d 'ê t r e  m a l  c o m p r i se  q u a n d  e l le  
d isa i t  qu’elle n ’éta it bonne que p a r  p rinc ipe , m it  le  c o r re c t i f  su iva n t  
dans  un  a u t r e  p o r t r a i t :
« Si l’on es t  b o n n e  q u a n d  on p le u re  su r  les  m a lh e u r e u x ,  q u an d  
on  inet  un prix  infini au  b o n h e u r  d e  to u t  ê t r e  se n s ib le ,  q u a n d  on 
sa it  se sac r i f ie r  aux  a u t r e s  et  q u 'o n  ne  sacrif ie ja m a is  le s  a u t re s  à 
soi,  Z c l inde  est  n a tu r e l l e m e n t  b o n n e  e t  le  fut to u jo u rs .  M ais  s’il ne  
suffit pas p o u r  cela  d ’u n e  é q u i té  sc ru p u le u s e  d an s  u n e  â m e  g é n é ­
re u s e ,  c o m p a t i s s a n te  e t  d é l i c a te ;  si , p o u r  ê t re  b o n n e ,  il fau t  e n ­
co re  d is s im u le r  ses m é c o n te n t e m e n t s  e t  ses d égoû ts ,  se  ta i re  q uand  
on  a r a i s o n ,  s u p p o r t e r  les  fa ib lesses  d 'a u t ru i ,  fa i re  o u b l ie r  à ceux 
qu i  o n t  des to r ts  qu 'i ls  n o u s  affligent, Z é l inde  s o u h a i te  to u jo u rs  
de  l’é t r c  e t  le d ev ien t .  Son cosur  é ta i t  c a p a b le  de  g ra n d s  s a c r i ­
f ices;  e lle  a a c c o u tu m é  son  h u m e u r  aux  peti ts .  E lle  c h e r c h e  à 
r e n d re  h e u re u x  tous  les m o m e n ts  de  ceux  qui l 'a p p r o c h e n t ,  car  
e l le  v o u d ra i t  fa i re  le  b o n h e u r  de l e u r  v ie ,  cl  les m om en ts  sont la v ie .
» T ro p  sensib le  p o u r  ê t r e  c o n s ta m m e n t  h e u r e u s e ,  ceux  qui l’a p ­
p r o c h e n t  g a g n e n t  à ses c h a g r in s .  Son  ex is te nce  ne  do i t  pas  ê t re  
i n u t i l e ;  et  m o in s  e l le  lui p a r a i t  u n  b ien  p o u r  e l le -m ê m e ,  p lus  elle  
veu t  la r e n d re  u n  b ien  p o u r  eux .  »
trouver un éditeur. Sa fem m e, après me l’avoir rappor­
té e , ajouta : Ne songez plus à tirer de l ’argent de ce 
que vous pourriez écrire. Outre qu’à mon gré cela se­
rait peu honnête, je vous assure que cela ne vous réus­
sirait pas. Je me fâchai presque, pensant que c ’était 
me déclarer que je n’aurais point de lecteurs. Mais 
MraeTronchili avait raison, et quoique je n’aie pas re­
noncé au profit qu’un auteur peut tirer de ses livres, 
par honneur, par orgueil, par aucun noble rapport que 
je me sentisse ni que je voulusse me donner avec Mon­
tesquieu, quoique je n’y aie jamais renoncé formelle­
m ent, désirant au contraire tantôt de payer une dette, 
tantôt de faire un présent avec l’argent que j ’aurais 
g a g n é , il a bien fallu y renoncer de fait, c ’est-à-dire, 
m ’en passer, ce que je n’ai pu faire sans rougir un peu 
de ma profonde maladresse. Encore si mes disgrâces 
s ’étaient bornées à ne gagner point! Mais payer moi- 
même tantôt les frais de l’im pression, tantôt le papier 
nécessaire, tantôt les gravures dont j’ai eu la sottise et 
la présomption de vouloir parer un de mes livres \  sans 
que jamais on m’ait rien rendu, rien payé : cela est aussi 
trop ridicule. A Paris, l ’imprimeur ou libraire Buisson  
me reçut avec insolence. Il avait fait venir de Genève 
tout ce qui restait d’une seconde édition des L ettres  
neuchâteloises et ce que l’on avait im prim é des L et-
1. Les trois fem m es, r o m a n  de M mo de  C h a r r i è re ,  s o n t  o rn é e s  de 
c h a r m a n te s  g r a v u re s  d an s  l ’éd i t io n  qu i  es t  d a tée  de  L e ipz ig  ( Z u ­
rich),  1798. L ’a u t e u r  le s  a v a i t  fa i t  d e s s in e r  p a r  L e g ra n d ,  a r t is te  
f rançais  qui é ta i t  v e n u  e n  Su isse ,  c l  g r a v e r  p a r  Choffard  e t  Du-  
p le s s i s -B e r le a u i ,  avec  tou t  le so in  e t  l 'é lég an c e  poss ib les.
1res écrites de Lausanne. J’en achetai pour m oi, puis 
quelques exemplaires pour mes am is, q u i, croyant 
qu’elles m’appartenaient, m’en dem andaient sans façon, 
e t ,  en effet, j ’avais paye en entier l’im pression des 
L ettres neuchâteloises. Eh bien ! ce B uisson, voyant 
que je tardais à payer, me fit dire par mon dom estique 
que j ’avais beau me dire la propriétaire de ces deux 
livres, et l’auteur de tous deux, il n’était pas obligé de 
me croire, et me priait de lui envoyer tout de suite son 
argent. »
« M. Bailli, libraire, vendait M istriss H en ley, auquel 
011 avait joint, outre le M ari sen tim en ta l, une m isé­
rable suite de ma brochure, qui en était la critique plus 
ennuyeuse encore qu’offensante; et les journaux s ’é­
tonnèrent de ce que les deux parties d’un même ou­
vrage se ressem blaient si peu. M. Prault (le même à qui 
M. de Bièvre disait : « M. Problèm e, pourquoi ne vois- 
je  pas ici Mmc P rofan ée, ni M"c P ro  nobis), ce même 
M. Prault convint avec M. Suard qu’il imprimerait 
Caliste  à la suite des L ettres  de Lausanne, à frais et à 
profits com m uns pour lui et pour l’auteur '. Mais j ’ou-
1. C e tte  éd i t ion  des L ettres de L au san n e  où  l 'h is to i re  de  C aliste  est 
a jo u tée  c o m m e  u n e  s e c o n d e  p a r t i e  ou  p lu tô t  c o m m e  u n  ép isode  
d is t inc t ,  p a r u t  à l ’a r is  chez  P ra u l t ,  e n  1788, in-8°. Les d eux  t i t res  se 
son t  co n fo n d u s  dans  des éd i t ions  p o s té r i e u re s .  A u jo u r d ’hu i  on  v ie n t  
d ’im p r im e r  C aliste  se u le ,  sa ns  les  L ettres de L a u sa n n e , d an s  la  B ib lio ­
thèque des chem ins de fe r .  C’est  e n  effet u n  pe t i t  ch e f -d ’œ u v re  à p a r t .
L 'E sp r it des jo u r n a u x  de d é c e m b re  1780 et  d 'av r i l  1788 r e n fe rm e  
s u r  Caliste  deux  a r t ic les  c r i t iq u e s .  M Mo P a u l in e  de  M e u la n  (depuis  
SI"“° Guizot) e n  r e n d i t  c o m p te  a u s s i ,  mais  plus ta rd ,  d an s  le Pu- 
blic is te  (3  o c to b re  1807), à p ro p o s  d ’u n e  r é im p re s s io n .  SI. S a in te -
bliai de faire écrire et signer le marché, et quand j ’en­
voyai le com positeur Zingarelli lui demander pour lui, 
Zingarelli, la moitié des profits qui devaient être consi­
dérables, puisque C aliste  avait eu un très-grand débit, 
il dit que j ’avais été si lente, si m inutieuse lors de l’im­
pression, cii corrigeant les ép reu ves, qu’il n’y avait 
rien gagné du tout. Il est vrai que j ’avais été lente et 
m aladroite; il n ’était pas vrai qu’il n’eût point gagné. 
A sa prière, j ’avais gardé le plus rigoureux silence sur 
C aliste  pendant plusieurs m ois, parce qu’il voulait ne 
la mettre en vente qu’après le nouvel-an, c’est-à-dire 
après le débit des Alm anachs. C’est une drôle de chose 
qu’un livre ! Sa conception, son im pression, le com ­
merce qui s’en fait, les éloges qu’il reçoit, le blâme 
qu’il éprouve, ce qu’il en revient à  l’auteur d’estim e  
ou de diffamation, sont des choses qui n’ont entre elles 
aucun rapport. De tous les auteurs célèbres, je crois que 
Voltaire a été le plus habile marchand de livres, et le  
seul qui se soit considérablem ent enrichi. Mais pour­
quoi les libraires, qui volent les auteurs, s ’enrichissent- 
ils assez rarement eux-m êm es? C’est ce que j ’ignore 
tout-à-fait. Beaucoup d’entre eux tout en volant se 
ruinent.
» Après mon retour de Paris, fâchée contre la prin-
B e u v e  a d o n n é  u n e  éd i t ion  de  ce  ro m a n ,  a v ec  les L ettres  écrites de  
L a u sa n n e , e n  1845. L a  R evu e Su isse  de  d é c e m b re  1844 r e n fe rm e  
u n e  c o m p a ra i so n  e n t r e  Caliste, M a n o n  L escau t et  L eone L e o n i de 
G eo rg e  S a n d .  Ce m o rc e a u  de c r i t iq u e  t r è s - re m a rq u a b le ,  qui avait  
d ’a b o rd  p a ru  d an s  le Sem eur  (12 ju in  1844), m ais  av e c  m o in s  de d é ­
v e lo p p e m e n ts ,  est de Al“ “ C a ro l in e  Olivier .
cesse (l’Orange, j ’écrivis la première feuille des O bser­
vations et conjectures po litiqu es  '. Pour la faire remar­
quer et lire, j ’en écrivis une seconde dont l’intérêt de­
vait être un peu plus général. C’est celle qu’il a plu à 
M. Vittel de mettre la première dans le recueil qu’il 
fit Puis vinrent les autres. Une indignation, disons 
m ieux, un zèle patriotique en dicta plusieurs. J’exi­
geais de l’imprimeur qu’il les envoyât l’une après l’au­
tre, à mesure qu’il les im prim ait, à M. Van den Spiegel, 
à M. Cli. Bentink, à mes parents de Hollande, à vous. 
Ceux qui les recevaient les lisaient à leurs a m is , dont 
aucun n ’en devina l’auteur. V ous-m êm e, vous ne me
1. O b serva tio n s et con jectures p o litiq u e s  su r la  révo lu tion  de H o l­
la n d e , 1788. M m0 de  C h a r r ié re  se  m o n t re  r é p u b l ic a in e  d a n s  ce t  
écr i t ,  e t  s’é lève  av e c  force  c o n t r e  l ' i n te rv e n t io n  du  ro i  de P ru s se ,  
p r o v o q u é e  p a r  la p r in c e ss e  d ’O ra n g e ,  sa s œ u r ,  d an s  les  affa ires de 
H o l la n d e .  On t ro u v e  d an s  q u e lq u e s  c a ta lo g u e s  du  tem p s  ces o b s e r ­
va t io n s  a t t r ib u é es  à M ira b e a u ,  qu i  a v a i t  é c r i t  a u x  I la ta v c s  su r le 
S ta th o u d éra t des le t t re s  d an s  le indine sens.
2. J é r é m ie  Vittel,  n e v e u  du  fam eux  F a u c h e - I lo r e l ,  l ib ra i r e  du 
ro i  à N e u ch â te l  e t  en s u i te  a g e n t  des B o u rb o n s ,  av a i t  é tab l i  u n e  im ­
p r im e r ie  aux  V er r iè re s  Suisses,  à la  f ro n t iè re  de F ra n c e  et  de  N e u ­
c h â te l .  Ce fut M ir a b e a u  qu i ,  d u r a n t  sa d é te n t io n  au  fort de  Joux ,  
p e n d a n t  la q u e l le  il ob t in t  d ’a l l e r  p lu s ie u r s  fois a u  Val  de  T ra v e rs  
e t  à N e u c h â te l ,  d o n n a  ce t te  idée  d 'u n e  im p r im e r ie  au x  V er r iè re s .  
Ou d e v a i t  y p u b l ie r  to u te s  so r te s  de  l iv re s  qu ' i l  e û t  é té  im poss ib le  
d e  faire  p a r a î t r e  en  F ra n c e .  C'est  là,  e n  effet, e t  à N e u c h â te l ,  chez  
F a u c h e ,  q u 'o n t  é té  im p r im é s  p lu s ieu rs  o u v ra g e s  de M i ra b e a u ,  de 
c eux  q u ’on  ne  n o m m e  pas dans  la l i t t é ra tu r e  h o n n ê te .  On a im ­
p r im é  aussi  aux  V err iè res  u n e  im i ta t io n  de  W e r t h e r ,  sous  le nom  
d ’A m o u rs  d 'A lex is  et d e  J u stin e . C’est  le  r o m a n  de  Goethe, m ais  t r a n s ­
p o r té  s u r  u n e  s c èn e  su isse ,  e t  avec  des d es c r ip t io n s  de  paysages 
suisses .  L ’a u te u r  es t  le m a rq u is  de  L an g le .  Enfin la p resse  de Vittel 
a  mis au j o u r  des b r o c h u re s  po l i t iq u es  suisses et  n e u ch â le lo is e s .
reconnûtes pas. Je voulais qu’on les envoyât et les vendit 
à Paris, comme on aurait pu faire de tout autre ouvrage 
périodique, et je ne doutais pas que cela ne se fit. Ben­
jamin Constant survint à Colombier. Il me regardait 
écrire, prenait intérêt à mes feuilles, corrigeait quel­
quefois la ponctuation , se moquait de quelques vers 
alexandrins qui se glissaient parfois dans ma prose. 
Nous nous am usions fort. De l’autre côté de la même 
table, il écrivait sur des cartes de tarots qu’il se pro­
posait d’enfiler ensem ble, un ouvrage sur l’esprit et 
l’influence de la religion, ou plutôt de toutes les reli­
gions connues. Il ne m ’en lisait rien, ne voulant pas, 
comme moi, s ’exposer à la critique et à la raillerie. 
Mme de Staël en a parlé dans un de ses livres. Elle l’ap­
pelle un grand ouvrage, quoiqu’elle n ’en ait vu, dit- 
elle, que le com m encem ent, quelques cartes sans doute, 
et elle invite la littérature et la philosophie à se réunir 
pour exiger de l’auteur qu’il le reprenne et l ’ach ève1. 
Mais elle ne nomme point cet auteur, ne donne point 
son adresse; de sorte que la littérature et la philoso­
1. B e n ja m in  C o n s tan t  ava i t  e n  effet r é u n i  su r  des ca r te s  plus de  dix 
m ille  faits,  ex tra i ts  de  ses le c tu re s ,  qui  d e v a ie n t  s e rv i r  à la  c o m p o ­
si t ion  de son  o u v ra g e ,  si s o u v e n t  e n t r e p r i s  e t  si s o u v e n t  m odif ié ,  
sur la  relig ion . « L 'u t i li té  des faits est  m e rv e i l le u se ,  d isa i t - i l ;  d an s  
tou tes  les v ic iss i tudes de  m o n  o u v ra g e ,  ces m ê m e s  faits m ’o n t  se rv i  
à tou t .  » Ces dix m il le  ca r te s  é ta ie n t  é ta lées  d an s  s o n  c a b in e t  de 
t r av a i l  à P ar is ,  sons la  R e s ta u ra t io n .  11 les fa isai t  j o u e r  e n t r e  ses 
doigts to u t  e n  c a u s a n t  e t  e n  t r a v a i l la n t .  « Q u an d  j ’ai  c h a n g é  le 
p lan  e t  la  t e n d a n c e  de  m o n  l iv re ,  disa it- i l  e n c o r e ,  j e  l e u r  ai  fait 
fa i re  d e m i- to u r .  Ces dix m il le  ca r te s  se r e to u rn e n t  à m o n  c o m m a n ­
d e m e n t .  »
phie eussent été bien embarrassées de lui faire parvenir 
une épître. »
Mme de Cbarrière laisse voir dans cette fin de lettre 
un peu d’hum eur. C’est qu’à l’époque où elle l’écrivait, 
ses rapports avec Benjamin Constant n’étaient plus ce 
qu’ils avaient été un m om ent. Mme de Staël était venue 
s ’interposer entre eux. La correspondance de Benjamin  
Constant avec Mmc de Cbarrière a été publiée, analysée, 
com m entée '. Elle a donné naissance à une polémique 
entre MM. Sainte-Beuve et de Lom énie. Nous ne revien­
drons donc sur ce sujet que pour donner des détails 
nouveaux, qui com pléteront ce qu’on sait déjà.
Nous rappellerons brièvement que Benjamin Con­
stant, à la veille de partir pour B ru n sw ick , où il fut 
appelé, en 1 7 8 7 , pour être gentilhom m e de la chambre 
du duc et lecteur de la duchesse douairière, vint passer 
quelque temps à Colombier auprès de Mmc de Cbarrière, 
qu’il avait connue à Paris dans la société de MmcsNecker, 
Saurin, Su ard , et dans des maisons genevoises. Il ne 
cessa dès-lors de lui écrire d’A llem agne, comme à sa 
meilleure amie, et toutes les fois qu’il pouvait s ’échap­
per de la petite cour allemande, où il s ’ennuyait fort 
et se trouvait mal à l’aise, à cause de la révolution fran­
çaise dont il goûtait les principes dans une certaine 
mesure g iron d in e, c’était à Colombier qu’il venait1 se 
réfugier. Tout près de là, à B êle, autre village neuchâ- 
telois, vivait aussi un couple intéressant et singulier,
1. D 'ab o rd  dans  la Revue des D eux M ondes (15 avr i l  1844), e t  e n ­
su i te  d an s  u n  v o lum e à p a r t  ; P ar is .  1845.
Marie-Thérèse Forster, fille du célèbre philologue Chré- 
tien-Théophile H eyne, de G œ ttingue, et Louis-Ferdi- 
nand Huber, littérateur allem and, traducteur de Gess- 
ner, et auteur de nombreux ouvrages. La vie de ces 
deux personnesavait été assez rom anesque, et Mllc Heyne 
avait d’abord été mariée au célèbre naturaliste F orster, 
le compagnon de voyage du capitaine Cook. E lle avait 
fait sa connaissance à G œ ttingue, où Forster vivait 
dans l’intim ité de son p è r e , de H erder, de Bùrger  
et d’autres littérateurs allem ands. Forster l’avait con­
duite à Vilna, et ensuite à Mayence, où il avait été ap­
pelé comme bibliothécaire. Mais bientôt la différence 
d ’âge, les bizarreries de Forster, vinrent faire tomber le  
prestige q u i, à cause de sa célébrité et de l’étrangelé  
de ses aventures, avait un m om ent séduit la fille de 
Heyne. Une sorte de capitulation amiable étant inter­
venue, les deux époux convinrent ensem ble de vivre sui­
te pied de la sim ple am itié. Quand Mayence fut mena­
cée par les événem ents de la guerre, Forster, qui avait 
embrassé le parti français, et qui même avait été dé­
légué à Paris comme député du nouveau département 
du M ont-Tonnerre, envoya sa femme à Neuchâtel, d’où 
elle correspondait avec lui sur le pied le plus amical. 
Il l’avait confiée à son ami H uber, et ce trio vivait sur 
le pied de la m eilleure harm onie. Après la mort de 
Forster, en 1 7 9 3 , sa veuve épousa Huber, avec le- 
lequel elle avait fait plusieurs traductions du fran­
çais en allem and, entre autres celle du roman de Lou­
ve!, le D ivorce nécessaire, qui présentait bien des traits
d’analogie avec leur propre histoire. M. et Mme Huber 
vivaient donc à Bôle, tout près de Mme de Charrière, 
dont ils traduisaient aussi les ouvrages en allemand. 
C’est dans cette société bizarre, mais sp irituelle, que 
Benjamin Constant venait se réfugier et se délasser de 
ses ennuis de co u r1 et de ses tracasseries matrimo­
niales, car il s ’était laissé marier à Brunsw ick, assez 
m alheureusem ent, avec une jeune personne attachée à 
la duchesse régnante. Un divorce fut prononcéen 1 7 9 0 , 
presque aussitôt après cette union.
Mmc de Staël avait connu Mme de Charrière à Paris, 
dans la société genevoise , chez M. Thélusson et chez
1. B e n ja m in  C o n s ta n t  s 'é ta i t  a r r ê té  c h ez  H e y n e ,  e n  a l lan t  à 
B ru n s w ic k .  Il a v a i t  fait la c o u r  à sa  t i l le , qui  d e v in t  su c c e ss iv e ­
m e n t  M me F o r s te r  e t  Mm0 H u b er .
« M on e n t r é e  ch e z  la tille du p ro fes seu r  H e y n e  a fait ta b le a u ,  
éc r iva i t - i l  à M"10 de  C h a r r i è re ,  le 28 f év r ie r  1788. Im a g in e z  u n e  
c h a m b re  tap issée  de  ro se  a v ec  des r id e a u x  b leus ,  u n e  tab le  avec  
u n e  é c r i to i re ,  du p a p ie r  a v ec  u n e  b o rd u re  de  fleurs , deux  p lum es  
n e u v e s  p r é c i s é m e n t  a u  m il ieu ,  e t  u n  c ra y o n  b ie n  taillé e n t r e  ces 
d e u x  p lu m e s ,  u n  c a n a p é  av e c  u n e  foule  de  peti ts  n œ u d s  b leu  de 
c ie l ,  q u e lq u e s  tasses de p o rc e la in e  b ie n  b la n c h e ,  à pe t i te s  ro ses ,  
d eux  ou tro is  peti ts  buste s  d an s  un  co in .  J 'é ta is  im p a t ie n t  de savo ir  
si la p e r s o n n e  éta i t  ce  q u e  ce t  a s sem b lag e  p ro m e t ta i t .  E lle  m'a 
p a ru  sp i r i tu e l le  e t  sensée .
» Il  y a des trai ts  dist inctifs qu e  les filles de p ro fe s s e u r  a l le m a n d  
n e  m a n q u e n t  j a m a i s  d ’a v o i r  : m ép r is  p o u r  l 'e n d ro i t  qu 'e l les  h a b i ­
t e n t ,  p la in te  su r  le m a n q u e  de  soc ié té ,  s u r  les  é tu d ian ts  qu 'i l  faut 
v o i r ,  s u r  la sp h è re  é t ro i te  e t  m o n o to n e  où e l les  se t r o u v e n t ;  p r é ­
t e n t io n  e t  te in te  p lus  ou  m o in s  fo rcé e  de r o m a n e s q u e r i e ,  voilà 
l 'u n i fo rm e  de l e u r  e s p r i t ;  e t  M ,le H ey n c ,  p r é v e n u e  de  m a  visite , 
a v a i t  eu so in  de se m e l t r e  en  u n i fo rm e .
» Mais à  to u t  p r e n d r e ,  e lle  es t plus a im ab le  e t  b e a u c o u p  m oins  
r id ic u le  q u e  les d ix -n e u f  v ing t ièm es d e  ses se m b la b le s . . .  »
son père, M. Necker. Quand elle vint en S u isse , elle 
s ’empressa d ’aller la visiter à Colombier. Ces deux da­
mes s ’avisèrent d’écrire sur le même sujet, le caractère  
et les ouvrages de Jean-Jacqaes R ousseau. Mme de Staël 
avait publié, en 1 7 8 8 , une brochure remarquable sous 
ce tifre, et Mme de Charrière avait concouru pour l’éloge  
de Jean-Jacques proposé par l’Académie française1. Leur 
manière d’apprécier le grand écrivain différait assez, 
et cette concurrence littéraire ne fut pas favorable à 
une plus grande intim ité. Quand Benjamin Constant 
eut fait la connaissance, à Lausanne, de Mmc de Staël, il 
fut séduit, fasciné, et laissa Colombier pour Coppe!. 
Mmcde Charrière se montra fort sensible à cet abandon. 
C’est ce qui explique le ton assez aigre de sa correspon­
dance, toutes les fois que ce sujet revient sur le tapis.
A insi, elle écrit à Berlin à une Neucliâteloise de ses 
am ies, M"e L ’Hardy, le 1 2  août 1794 :
« J’ai eu MmP de Staël pendant quelques heures à Co­
lombier. Elle m ’a questionné un peu sur le roi de 
Prusse et la cour de Berlin ; j ’ai très-peu  répondu. 
Après son départ, je me suis demandé si cette portion 
des ém igrés à laquelle elle tient, avec laquelle elle est
1. M a rm o n te l ,  s e c ré ta i r e  p e r p é tu e l  de l 'A ca d ém ie ,  co n su l té  p a r  
M me de  C h a r r i è re  su r  le m o m e n t  où son  m é m o i re  d e v a i t  ê t re  r em is ,  
lui av a i t  r é p o n d u  : « 11 a fal lu , a v a n t  de  p r o p o s e r  l ’é loge ,  a t t e n d re  
et  o b s e rv e r  la s e c o n d e  par t ie  des  Confessions. La se n sa t io n  qu  elle  
a p ro d u i te  a été d iv e r se ,  se lon  les espri ts  e t  les  m œ u rs  ; m ais  en  
g é n é ra l  n o u s  so m m es  in d u lg en ts  p o u r  qu i  nous  d o n n e  du p la is i r .  
R ie n  n 'es t  c h a n g é  d an s  les in te n t io n s  de  l’A c a d é m ie ,  et  R o u ssea u  
est  t r a i té  c o m m e  la M a d e le in e  : R em ittun tur illi peccata m u lta , quia  
d ilex it m ultum .
liée par des services et une bienveillance réciproque, 
les Narbonne, Lally, Matthieu Montmorency, enfin 
les nobles constituants, n ’espéraient pas quelque chose 
des personnes qui sont dans la faveur du roi. Si cela 
était, je craindrais les maladresses des présom ptueux, 
la précipitation des étourdis. Oh Dieu ! quels pilotes 
pour s ’embarquer avec eux, et leur confier son honneur 
et son repos ! Mmcde Staël venait de chez M. de Garville, 
oii il y a des Français; d’A net, où il y en a aussi, la 
princesse de Broglie et d ’autres. M. de Narbonne l’avait 
accom pagnée; mais il s ’est rendu suspect ou désagréable 
au gouvernem ent de ce pays ; car on a lu son signale­
m ent dans les justices de villages, avec défense de l’hé- 
berger. On dit que c ’est à la réquisition de M. Barthé­
lém y, l ’ambassadeur français. De retour à Lausanne, 
Mme de Staël a vu Constant, et ils se sont admirés l ’un 
l’autre. Elle lui a tém oigné un extrêm e engouem ent, 
et lu i, il m ’est venu dire le sien pour elle. Vraiment, la 
rapidité de son esprit et l ’agrém ent de son élocution  
sont remarquables. Il y a de quoi la faire im aginer belle, 
tandis qu’on la voit laide. Je voudrais que vous l ’eussiez  
vue. Constant est reparti presque aussitôt après être 
arrivé. Il a fait ce qu’il a pu pour les Huber, et son ap­
parition à B ôleleur a été favorable. Il y a mis du sien 
de toutes m anières. Les pères Ileyne et Huber parais­
sent disposés à prendre des arrangements paternels. 
La dame grossit à vue d’œ il, et parait prévoir avec sa­
tisfaction
« Quelque petit savant qui veut venir au monde. »
Demandez à Berlin au comte Dœrnberg le journal que 
M. Huber rédige d’ici avec sa femme. Il est intitulé  
F riedens-P rœ lim inarien  (préliminaires de paix). Vous 
y trouverez de mes œuvres, d’abord le Trostlose  (l’in­
consolable). Je viens de le lire. L ’allemand lui sied très- 
bien. La naïveté allemande s ’arrange fort bien avec ma 
sim plicité. Vous pouvez lire aussi mon S ch w eitzer  sinn, 
c’est ainsi qu’on appelle en allemand l ’E m ig ré '.  On a 
imprimé ces deux petites com édies à part, et vous pour­
rez les avoir dans la Vossischen Buchhandlung. J’es­
père que, moitié lisant, moitié devinant, vous les enten­
drez à merveille. Le titre de la pièce que vous m’avez 
vu griffonner est Liebe und E itelkeit (amour et vanité). 
Ne me nommez pas quand vous apprendrez qu’elle est 
im prim ée. Je voudrais, si on la goûte, que l ’honneur 
en fût au Citoyen -, »
Pour l’intelligence de ceci, et aussi à titre de rensei­
gnem ent littéraire concernant la Suisse française, il 
faut savoir que, lorsque Immigration française com ­
mença à atteindre la Suisse, Mmc de Charrière voulut, 
mettre en garde l’opinion publique en France et en 
Allemagne contre les faux jugem ents que l’on aurait pu
1. C om éd ie  en  3 ac te s  de  M'“° de  C h a rr iè re ,  im p r im é e  à L a u ­
sa n n e  e n  1794; in-12.
2. H u b e r  s’éta i t  p r o n o n c é  f o r te m e n t  p o u r  le s  p r in c ip e s  de  la r é ­
vo lu t io n  f ran ç a ise .  Il c h e r c h a i t  à les  r é p a n d r e  e n  A l le m a g n e ,  p a r  
u n e  fou le  de  pub l ica t ions .  On l 'a p p e la i t  le citoyen  d a n s  la soc ié té  
de  C o lom bie r ,  e t  Mme H u b e r  la citoyenne. On les t ro u v e  aussi d é ­
signés d a n s  la  c o r r e s p o n d a n c e  de  M™ de C h a r r iè re  sous les n o m s  
des U nterteilen . P e n d a n t  l e u r  sé jo u r  e n  Suisse ,  ils fu re n t  q u e lq u e ­
fois i n q u i é t é s , les po lices  des  c a n to n s ,  d e v e n u e s  fort o m b rag eu ses ,
porter sur les sym pathies qu’on avait en Suisse pour 
les ém igrés. On paraissait disposé à croire, dès 1 7 9 2 , 
que ce pays voulait abandonner sa neutralité, pour en ­
trer dans la coalition contre la France. Mmc deCharrière 
composa donc une com édie, l'E m ig ré , qu’elle fit tra- 
duireen allemand par Huber, sous le titre de S c lm e itze r -  
sinn  (l’esprit suisse), par opposition à l’esprit français. 
Divers personnages sont chargés de développer ce con­
traste, un m arqu is d 'E s to u rd illa c , ém igré ridicule; 
un M . de V ieux-M anoir, ém igré sensé, qui finit par se 
faire naturaliser en Suisse, et par épouser une jeune  
Bernoise; une M me Vogel, aristocrate su isse, devenue 
jacobine sous l’influence de la peur; un M . Jœ ger, hel- 
vétien pur sang, qui débite la conclusion et la morale 
de la pièce : « Soyons neutres com m e nos souverains, 
et n ’adulons personne ! » Le m inistre de la république 
française en Suisse figure aussi dans cette pièce d’une 
manière avantageuse. C’était alors Barthélémy qui oc­
cupait ce poste diplom atique. Mmc de Charrière, en lui 
adressant sa pièce, y joignit un billet ainsi conçu :
« Il n’a été im prim é de cette bagatelle que quelques 
exem plaires pour l ’auteur et ses am is. Il est possible
f ra p p a n t  à la  fois les  j a c o b in s  p o u r  p la i re  aux cab in e ts  m o n a r ­
c h iq u e s ,  e t  les  ém ig rés  p o u r  n e  pas d é p la i r e  à  la r é p u b l iq u e  f r a n ­
çaise  e t  à son  te r r ib le  co m ité  de sa lu t  pub l ic .
Au c o m m e n c e m e n t  d u  sièc le ,  U u b e r  e t  sa  f em m e r e n t r è r e n t  en  
A l le m a g n e ,  où  ils t r a v a i l lè re n t  e n s e m b le  à u n e  foule  de  j o u r n a u x  
e t  de  r e c u e i l s  p é r io d iq u e s .  A p rès  la  m o r t  de  son  se co n d  m a r i ,  e n  
1804, M mo H u b e r  p ub l ia  ses  œ u v re s  c o m p lè te s ,  e t  r é d ig e a  le M or­
iienblalt d 'A u g s b o u rg .  E lle  m o u r u t  e n  1829. Deux v o lu m e s  d e  ses 
œ u v re s  p o s th u m e s  o n t  é té  pub l ié s  p a r s o n  fils.
que le public s ’en occupe, et alors on en pourrait parler 
à M. Barthélémy d ’une manière peu exacte. C’est du 
m oins ce qu’a craint l’auteur, et il envoie Y E m igré  au 
m inistre de la république française, bien sûr qu’il n’y 
verra rien dont il doive s’offenser. »
» En Suisse, ce 18 janvier 1 7 9 4 . »
Dans une autre lettre (du 12 mai 1 7 95), MmcdeChar- 
rière revient sur les mêmes personnages :
« Le drôle d’homme, l’aimable hom m e que ce Con­
stant ! Nous avons été fort bien ensem ble ici pendant 
quatre ou cinq jours. J’ai eu pour lui les soins les plus 
m inutieux. Puis à Lausanne il a repris des prétentions 
à une inébranlabililé et à une indépendance totale 
d’au tru i, qui nous ont presque brouillés. Puis nous 
sommes revenus, chacun de notre côté, l ’un à l’autre 
avec des excuses sans nombre, et un aveu mutuel que 
nous ne pouvons nous passer l’un de l’autre. Ses bon- 
hom iques lettres à lui ont rencontré et croisé sur les 
chem ins les m ien n es, qui prouvaient que je m ’étais 
adoucie de moi-même. E n fin , cela s’est très-bien ter­
m iné, et je l’attends ici au premier jour.........
$ Mmc de S ta ë l, avant de partir pour Paris, a en­
richi la Suisse d’une E pitre  au m alheur, d ’un E ssa i 
ou T raité su r les fic tio n s , et de trois fictions ou nou­
velles qu’elle dit avoir composées il y a déjà longtem ps1.
1. L ’o u v ra g e  de  Mm0 de S taë l ,  d o n t  il est  q u es t io n  ici, p o r t e l o  
t i t re  de  Recueil de m orceaux détachés; L a u s a n n e ,  1795. Une se c o n d e  
é d i t ion  p a r u t  à L eipzig  en  1796.
Il y a dans tout cela, autant que j’ai pu en juger en 
lisant le livre sans couper les feuillets, de l’esprit sans 
justesse, quelques belles phrases sans liaisons, et beau­
coup de grands m ouvem ents, des gens qui meurent de 
poison, de douleur, d’amour et autres morts violentes, 
sans qu’il en résulte le plus léger intérêt, le moindre 
attendrissem ent. Elle flagorne ridiculem ent Constant 
dans une note am phigourique, incom préhensible. Elle 
dit un mot de bonté pour C aliste, qu’elle place entre 
C aroline de L iclitfield  de Mmo de M ontolieu, et C a­
m ille  de l ’oncle C onstant, dans une liste im m ense de 
romans de toute espèce. Ce sot livre me fait faire une 
réflexion, un raisonnem ent que voici :
a Ou le Constant trouve ces sottises fort belles, et en 
ce cas-là son ancien goût à lui pour les phrases, pour 
le phébus, pour le style académique, ranimé par l’a­
mour et l’exem ple, l’emporte entièrem ent sur la partie 
sensée de lui-m êm e, que je caressais et alimentais de 
mon m ieux. En ce cas, il n’est plus qu’un fou ridicule. 
Ou elle ne le consulte point du tout, et en ce cas-là il 
n ’est point de véritable sym pathie, point de liaison sin­
cère entre eux. Ou, enfin, il critique sans qu’elle s’en 
soucie; il blâme sans qu’elle change rien à ce qu’elle 
fait. En ce cas-là, c’est un plat et vil esclavage que celui 
deC onstantinus. Dans une pareille liaison, ou une liai­
son quelconque, il faut que m utuellem ent on se gou­
vern e, et qu’alternativement on soit l ’âme l’un de 
l ’autre. »
On aimerait à voir Mme de Charrière moins prévenue
tt
dans ses jugem ents sur les ouvrages que Mœe de Staël 
publia en Suisse durant les divers séjours qu’elle y fit 
avant la fin du siècle. Elle ne se montre guère plus 
favorable aux Réflexions sur la  p a ix , adressées au m i­
nistre P i t t  et aux  F ra n ça is1, au livre De l ’influence des 
passions sur le bonheur des individus et des n a tio n s-. 
Cependant elle fait une exception en faveur de l’écrit 
si éloquent et si généreux que l ’illustre fille de Necker 
publia au mom ent du procès de la reine Maric-Antoi- 
nette".
Mmc de Staël était plus juste envers Mmc de Charrière, 
à en juger du moins par les lettres qu’elle lui adressait 
pour lui parler de ses ouvrages. Il est vrai que nous ne 
savons pas en quels termes elle en parlait à des tiers. 
Mais la franchise de son caractère est ici une garantie 
de sincérité :
a Comment se fait-il (écrit de Nyon Mmc de Staël à 
Mmc de Charrière) que je ne vous aie pas écrit plus tôt, 
quoique j’aie lu si vite et si bien le charmant roman de 
M istriss H ead ley ? C’est que je meurs depuis un mois 
de tous les genres d’inquiétudes. Il en est une qui a 
cessé par le plus atroce malheur. Vous voyez à quoi m ’a 
servi un inutile effort. Je me suis attachée davantage à 
la malheureuse personne que je voulais défendre, et sa 
mort a été pour mon cœur une peine insupportable. 
Savez-vous quelque m oyen de vivre dans cette époque
1. G e n è v e ,  1795.
2. L a u s a n n e ,  1795, c h ez  M o u re r .
3. Réflexions sur le procès de la reine, p a r  une fem m e. L a u s a n n e  e t  
G e n è v e ,  1793.
affreuse? Prêtez-le-moi pour un peu de tem ps. Je re­
viens à croire que c’est vous voir et vous entendre qui 
peuvent seuls em pêcher de mourir. Un de mes amis a 
été arrêté. J’ai envoyé à Paris pour savoir de ses nou­
velles, et ce n ’est que depuis hier que j ’ai la certitude 
de sa liberté.
» Votre Mistriss Ilendley se meurt du dégoût de la 
vie, de vains efforts pour s ’attacher à toutes les idées 
douces, repoussés par tous les sentim ents froids. Son 
malheur est analysé avec une finesse de cœur et d’esprit 
étonnante; mais aujourd’hui tout est si fort, si violent, 
si terrible, qu’on n ’appelle douleur que les tourments 
de la roue. Je les sens un m om ent suspendus quand 
je vous lis . Je voudrais que vous écrivissiez sans cesse. 
Chaque ligne serait un soulagem ent pour tout ce qui 
sait sentir. Vous avez eu la bonté de me donner deux  
exemplaires de la com édie de l'E m igré  ; mais vous de­
vez croire qu’ils se sont m ultipliés par le nombre des 
lecteurs. C’était fort la mode dans la capitale de Lau­
sanne de lire et de louer cette com édie. Ecrivez tou­
jours. Pensez au besoin que le genre humain a de dis­
traction. On a lu C alisle  dans les soirées de Lausanne 
com m e si elle venait de paraître. J’ai fort approuvé ce 
renouvellem ent d’enthousiasm e. Je crois que vos ou­
vrages se varient encore à la dixièm e lecture. »
Cette lettre est antérieure à l ’apparition de Benjamin 
Constant à Coppet. En voici une autre qui lui est pos­
térieure. Elle est datée de Zurich, le 18 avril 1 7 9 4  :
a Je n’ai pas le moindre tort, Madame, excepté celui
de voyager. Vos lettres ne m’ont atteinte que fort tard, 
et voilà que j’ai manqué l ’inconsolable. Je ne puis que 
prendre sa place par mes regrets. Je reviens à Lausanne  
à la fin de ce m ois. Je voudrais bien que votre com édie  
y revint aussi ; je n’aurais pas tant perdu par la fan­
taisie de cette petite course. A mon retour, je ne m’oc­
cuperai pas d’autre chose que de rassembler le N oble, 
M istriss I le n d le y , les L ettres neuchâteloises, etc. Mais, 
en vérité, vous me traitez trop sévèrement pour le tort 
de les avoir gardées. Je ne m ’explique pas autrement 
ce billet toul-à-fait sec sur Z u lm a 1. Je voudrais bien 
me flatter que vous avez un peu d’humeur contre moi 
de ce que je ne m ’établirai pas à Neuchâtel depuis qu’on 
en renvoie les ém igrés. Mais, d ites-m oi, je vous prie, si 
vous aviez eu des amis en France, qu’ils fussent pros­
crits, ruinés, que votre maison fût leur seul asile maté­
riellem ent parlant: si vous iriez jouir seule du peu de 
bien qui vous reste, tandis que vous les sauriez traînant 
ailleurs une vie plus affreuse que celle d’aucun crim i­
nel. Au reste, vous n’avez peut-être pensé à rien de 
tout cela, et vous m ’avez écrit une lettre sèche sim ple­
m ent parce que vous étiez ennuyée de moi. S'il vous 
prend quelque rem ords, et que vous ayez envie de me 
faire lire l’inconsolable, c’est à Lausanne qu’il faut me 
l ’adresser. J’y retourne à la fin de ce m ois. Adieu, Ma­
dame. »
On voit que Mmc de Staël est piquée à son tour. Elle
1. U ne des n o u v e l le s  de >lme de  S taë l  c o n te n u e s  dans  le Recueil 
de m orceaux détachés m e n t io n n é  p lus  h au t .
fait sentir à Mme de Charrière qu’elle a dans la tête bien 
autre chose que ses ouvrages. C elle-ci, comme les per­
sonnes qui vivent dans l’isolem ent, est un peu trop 
portée à s ’exagérer la valeur de ce qui vient d’elle. 
Mme de Charrière était essentiellem ent une femme du 
dix-huitièm e siècle. Mmc de Staël était déjà du dix-neu­
vièm e. Placé entre elles deux, Benjamin Constant donna 
naturellem ent la préférence à l ’avenir, au siècle qui 
s ’ouvrait. 11 fit parfois sentir un peu cruellem ent à 
Mrac de Charrière que leur am itié avait fait son temps. 
Avant de partir pour Paris avec Mme de Staël, il prit 
congé de son ancienne amie en termes convenables, 
mais un peu piqués. Dès-lors ils continuèrent de s’écrire 
de loin en loin. Jamais ils ne rompirent entièrem ent. 
Le fil de leur liaison, bien que ténu et singulièrem ent 
délié, ne se rompit jamais tout-à-fait
<( Il est des nœuds secrets, il est des sympathies. »
Mmc de Charrière continua de s ’amuser en vers et en 
prose sur l’infidèle Constant et sur celle qui le lui avait 
enlevé. C’est ainsi qu’elle traçait ce huitain en juin  
1 7 9 5 :
1. Ce qui  c o n c e r n e  les r a p p o r t s  de  M m0 de C h a r r iè re  a v e c  M me de  
S ta ë l  e t  B e n ja m in  C on s tan t ,  a é té  s i n g u l iè r e m e n t  déf igu ré  dans  u n  
E lo g e  de M mo R é c a m ie r ,  qu i  a r e m p o r t e  le prix  p ro p o s é  p a r  l’A c a ­
d é m ie  de  Lyon .  L es  é p o q u e s  e t  les faits y son t  m ê lés  c l  in te rv e r t i s .  
Les  re la t io n s  de M mes de C h a r r iè re  e t  de  S taë l  d a te n t  e n t i è r e m e n t  
du d ix -h u i t iè m e  siècle . M me R é c a m ie r  n 'a  p a ru  à  C o p p e t  q u e  dans 
le  sièc le  su iv a n t ,  a lo rs  qu e  Mmede C h a rr iè re  n 'ex is ta i t  p lus.  C 'étai t  
du r e s te  un su je t  assez p eu  a c a d é m iq u e ,  qu e  l 'E loge  de M",e R é c a ­
m ie r .  Il a m a l  in sp i ré  l 'a u te u r ,  qui a pris  ses m a té r ia u x  à d ro i te  e t  
à g a u c h e ,  sa ns  g ra n d  d is c e rn e m e n t .
Pour l’innocent amphigouri 
Je redoutais la guillotine.
On l ’eût pu croire sur sa mine 
Un fat fraîchement anobli.
Mes craintes étaient ridicules :
En Suisse il avait émigré;
En France le voilà rentré,
Avec Staël et ses opuscules.
Mmc de Charrière écrivit encore une fable, le B a rb e t, 
nom sous lequel elle se désigne, appelant sa rivale un 
nouveau venu de race précieuse.
LE BA R IîET.
FABLE.
Un vieux Darbet, cher à son maitre,
Chien caressant et dévoué,
S’il se voyait quelquefois rebroué,
Se consolait, tout prêt à reconnaître 
Que c’était là le droit du jeu.
Chacun de bile a quelque peu,
Et qui reçoit tous les jours des caresses 
Peut bien parfois supporter des rudesses.
De l’amitié les hauts et bas 
Valent mieux que l’indifférence.
Décidément, moi je le pense,
Et le Darbet aussi. Mais ne voilà-t-il pas 
Qu’un jour son maitre fait l’emplette 
D’un petit chien (bichon, levrette,
L’un ou l’autre, il importe peu);
Son allure est vive et brillante,
Son poil luisant, son œil de feu,
Et sa manière, en tout, charmante;
Car sans compter que pour l ’esprit 
Il est de race précieuse,
Dans l’école la plus fameuse 
Pour les tours on l’avait instruit.
Le maitre à l’excès s’en engoue,
Et sans merci le flatte et loue 
En présence du vieux Barbet,
Lequel, d’abord tout stupéfait,
Baisse l ’oreille, fait la moue,
Puis de l ’humble rôle qu’il joue 
Se dégoûte enfin tout-à-fait.
Ce 2b novembre 1795.
Outre les ouvrages dont nous avons déjà parlé, 
Mmc de Charrière a composé plusieurs rom ans, des écrits 
politiques et des pièces de théâtre; la plupart de celles-ci 
sont restées m anuscrites. Parmi les romans im prim és, 
nous citerons A iglonelte et Insinuante, conte allégori­
que sur Marie-Antoinette (1 7 9 1 ); les tro is F em m es ', 
Sain te-A nne, Honorine d 'U zerch e -, les Ruines d 'Y ed -  
bourcj, qui sont réunis en trois volum es, sous le nom de 
N ouvelles de l'abbc de La Tour (1797) ; Louise et A l­
bert, ou le danger d 'être  trop  exigeant (1805), petit 
roman bernois, dont la scène se passe sur les bords du 
lac de Bienne et dans l’île de Saint-P ierre3; S ir  W a lth er  
Finch et son fils W illia m  (1806), ouvrage posthum e.
S a in te -A n n e  est un roman breton , pour lequel
1. Les trois Fem m es o n t  aussi  e tc  im p r im é e s  à p a r t ,  à  L a u s a n n e .  
C’es t  u n e  des  p ro d u c t io n s  les  p lus  r e m a rq u a b le s  de l 'au teu r ,  qui  
s’é lèv e  à des c o n s id é ra t io n s  de  h a u te  p h i lo so p h ie .
2. H o n o r in e  d ’U zerche  a é té  t r a d u i te  en  a l lem an d .
3. M mo M o re l ,  n é e  de  G él ieu ,  a t rava i l lé  à ce  l iv re .
Mmn de Charrière consulta le célèbre La Tour d’Auver­
gne, l ’auteur des O rigines gauloises, le premier grena­
dier de France. Celui-ci lui répondit plusieurs lettres, 
pour lui donner sur les usages et les noms bretons toutes 
les explications qu’elle désirait. « Vous paraissez, Ma­
dame (lui écrit-il de Strasbourg le 2 6  brumaire de l’an 
VI), décidée, dans votre charmant rom an, à faire fléchir 
notre langue barbare sous les lois de l’agrément et de 
l’euphonie, et à faire ainsi la conquête de l’oreille aux 
dépens de nos mots bretons. S i j ’éta is F ra n ça is , si 
j ’étais flatteur, je ne laisserais pas échapper cette occa­
sion de convenir avec vou s, q u e , puisque l’em pire 
qu’exerce votre sexe est tel, qu’il vous fait régner sur 
les esprits, comme vous régnez sur les cœurs, il doit 
aussi vous être incontestablem ent permis de prescrire 
les règles du goût. M ais je  su is B reton , aussi attaché 
à ma langue que vous l’êtes sûrem ent à celle des an­
ciens Bataves, vos glorieux ancêtres. A ce titre, je la 
verrais parée de vos m ains, de celles des Grâces, que je 
doute encore qu’elle pût avoir à m es yeux les mêmes 
charmes que je lui trouve sous ses vieux haillons, sous 
sa rude écorce. Pardonnez-m oi cette franchise; elle est 
un peu gauloise ; elle est conforme à mon caractère, et 
je sens combien il m’est doux de l’employer avec vous, 
Madame, surtout lorsque je ne veux vous laisser aucun 
doute sur mes sentim ents aussi reconnaissants que res­
pectueux.
» Le citoyen La T o u r  d ’A u v e r g n e  C o r r e t ,
a n c ie n  c a p i t a in e  d ' in f a n te r ie ,  v o lo n ta i re  
à l 'a rm é e  du  R h in .  »
Parmi les ouvrages de politique et de polém ique de 
Mrac de Charrière, nous remarquons les L ettres  d'un 
évêque français à la  nation  (1789), les E claircissem ents 
su r  les Confessions de Jean-Jacques R ousseau; les 
L ettres trouvées dans la neige (1795). Ce dernier écrit 
est un avis aux Neuchâtelois, qui paraissaient disposés 
à donner en plein dans les principes révolutionnaires 
français. Mmc de Charrière voulait les avertir du danger 
qu’ils couraient en abandonnant un état politique tolé­
rable, pour se lancer dans une voie pleine de périls et 
d ’incertitudes. « Le gros des Neuchâtelois, dit-elle, ne 
goûta pas beaucoup ces lettres. E lles étaient trop sim ­
ples pour leur goût. Ils sont toujours portés à croire 
que ce qui est sim ple ne renferme rien d ’intéressant ; 
qu ’un objet précieux ne peut être présenté que dans 
une boîte chargée d ’ornem ents, et qui s’ouvre avec 
peine. Mon Dieu ! à la bonne heure ! Avec le goût qu’ils 
m ontrent, leur approbation n’est pas quelque chose 
qu’on puisse beaucoup priser. Aux m ontagnes, mes 
Lettres ont plu beaucoup, même à de zélés bonnets 
rouges. De Berne aussi on m ’écrit qu’on en est fort 
content. Au reste, ceci est plutôt l’avis d’un particulier 
que du public. Je continuerais si j ’y  voyais quelque 
utilité; mais me faire applaudir un peu, et un peu re­
m ercier, ne vaut pas la peine d’écrire. »
Mmc de Charrière, qui avait réellem ent à cœur le bien 
des populations suisses au milieu desquelles elle vivait, 
crut devoir écrire, en 1 7 9 6 , au Gouvernement de Berne, 
une défense ou apologie du Pays de Vaud. Elle indi-
quait au patricial bernois les moyens par lesquels il 
pouvait en core , en proclamant les libertés réclam ées 
par les Vaudois, se faire de cette nation un boulevard 
contre l ’invasion française. Elle invita le docteur Favre 
de Rolle, hom m e populaire et considéré à Berne, de 
composer quelque chose pour prémunir ses concitoyens 
contre les dangers d’un appel aux Français. Le docteur 
Favre répondit qu’il était trop tard, et que rien ne pou­
vait plus arrêter le cours de l’intervention et de l ’oc­
cupation française. M"’° de Charrière faisait à cette occa­
sion sa confession de foi politique :
« Je suis née républicaine, et mon chagrin, dans mon 
propre pays, était de voir le statliouder et les étrangers 
trop puissants, l ’esprit de liberté frappé de léthargie. 
Chez nous, les nobles, quoique plus d istingués des ro­
turiers que partout ailleurs, puisqu’il ne peut y avoir 
d’anoblissem ent, et qu’ainsi aucune nouvelle famille 
ne peut venir partager le privilège des anciennes (comme 
c ’est le cas en Suisse, où chaque jour des marchands 
enrichis deviennent barons); chez n o u s, d is-je , les 
nobles n ’ont presque point de privilèges qui pèsent 
sur le peuple. Certaine part au gouvernem ent, à laquelle 
seuls ils peuvent prétendre, un droit pour ainsi dire 
inné à la chasse, lequel droit peut être accordé cepen­
dant par le prince d’Orange à des roturiers ; voilà à quoi 
tout se bornait. Mais ce droit de chasse, tel que l’avaient 
nos gentilshom m es, et qui me faisait définir la noblesse 
le dro it de chasser, me paraissait odieux, et quoique 
je n’aie vu personne en abuser, je m ’en suis souvent
fâchée, et j ’ai souvent fâché mes frères en exprim ant 
mon désir de le voir aboli. Ici, dans le pays de Neu­
châtel, je me suis récriée aussi sur le droit de pêche que 
les nobles et les officiers du prince se réservent dans la 
R euse. La liberté et l ’égalité étaient faites pour me 
plaire, et jusqu’au dix août 1 7 9 2 , j ’ai approuvé les 
Français bien plus souvent que je ne les ai blâm és. 
D epuis, j ’ai eu des im pressions bien différentes; mais 
les nobles ém igrés n ’en devenaient ni m eilleurs, ni plus 
intéressants à mes yeux. Seulem ent leurs ennem is 
étaient plus haïssables. Et pouvait-on se dissim uler que 
ces deux portions de la nation, la petite et la grande, 
se ressem blaient infinim ent? Avidité de plaisir et d’ar­
gent, horreur de tout frein, de toute règle, im pudence, 
irréligion, partout j ’ai cru voir la même chose au même 
degré. La bravoure aussi s’est trouvée être com m une 
chez tou sles Français. En résum é, voici quel sera mon 
testam ent politique :
Comme au nom de la liberté 
Maintenant on nous tyrannise !
Au nom d’un Dieu plein d éb outé,
Autrefois la dévote Eglise 
Brûlait, pendait. La charité 
Chez les saints était peu de mise.
Le temps peut bien changer les mots,
Mais il ne peut changer les hommes.
Dupes, trompeurs, méchants et sots,
Voilà toujours ce que nous sommes. »
Mracde Charrière avait composé un roman politique 
dans le genre de Télémaque et de Séthos. 11 était in ti-
tuie A sijch is, ou le prince d’Egypte. Benjamin Con­
stant , auquel elle avait envoyé le manuscrit à Paris, 
devait lé faire imprimer. Mais il n ’en trouva ni le temps 
ni l’occasion. Elle a laissé encore quelques autres ro­
mans com m encés *. Ses ouvrages dramatiques sont 
assez nom breux, mais la plupart méritent peu de voir 
le jour. Il y a des com édies : l'E nfant gâ té, ou le fils  
e t la  nièce; le M ariage rom pu  ; Com m ent le nom m era- 
t-on ; la F am ille  d 'O rn a c ; V H om m e gâté ; A tten d ez,
reven ez   ou les délais cru els . Elle fit présenter
par Charles P ougens, son correspondant à Paris, plu­
sieurs de ces pièces au Théâtre Français; quelques-unes 
obtinrent les honneurs de la lecture au com ité, mais 
elles ne purent arriver jusqu’à la représentation.
M'ne de Charrière, qui était m u sicien n e, avait aussi 
com posé deux opéras, Z a d ig  et P o lyph én ie . Le com ­
positeur Z ingarelli, qu’elle avait fait venir à Colombier 
pour apprendre de lui la com position , augurait bien 
de ces essais, qui furent envoyés à l’Opéra de Paris. 
E nfin , elle avait composé une tragédie lyrique, intitu­
lée les P h én ic ien n es , qui a été imprimée \  Le célèbre 
Pierre Prévost, l’ami de M. de Charrière et le sien, qui 
commença sa longue carrière littéraire et philosophique 
par une traduction d 'E u rip id e 7', lui écrivait à l’occa­
sion de cette pièce :
1. E n t r e  a u t re s  u n e  su ite  des tro is  F em m es; H en rie tte  et R ich ard :  
V icto ire , ou la  vertu  san s b ru it;  L o y a l ,  con te .
2. G en èv e ,  1788 ; in -8 ”.
3. La t r a d u c t io n  d ’E u r ip id e ,  p a r  P i e r r e  P ré v o s t ,  fait p a r t i e  du 
T h é â t r e  des G recs ,  éd i t ion  de  Cussac ; P a r i s ,  178G. On sait  q u e  P ré -
« J’esp ère , M adame, que vos succès littéraires, en 
se m u ltip liant, m ultiplieront les ouvrages qui les pro­
duisent. L es Phéniciennes sont d’un tout autre genre 
que C aliste ;  et, par cela même que c ’est une tragédie 
lyrique , il est à désirer qu’elle soit jouée et chantée 
pour qu’on la juge. Si j ’étais com positeur, je croirais 
faire à coup sûr ma réputation en entreprenant cet ou­
vrage. Mais tous ces Messieurs en uck  et en n i, qui par­
tagent à Paris les suffrages, se dirigent par des prin­
cipes qui pourraient bien n’être ni ceux d’Euripide, ni 
les vôtres. Il n’en est pas moins vrai que mon poète fa­
vori vous a beaucoup d’ob ligation , et que ses vers me 
paraissent fort doux dans votre bouche. Je trouve deux 
vers qui sont presque les mieux ren d u s, et dont en 
votre présence je dois un peu me faire l’application :
vost, d ’u n e  fam ille  o r ig in a ire  de  N e u c h â te l ,  n é  à G e n èv e  e n  1751, 
fui a p p e lé  à B e r l in  e n  1780 c o m m e  p ro fe s se u r  de  p h i lo so p h ie  dans  
l’A c a d é m ie  des j e u n e s -g e n t i l s h o m m e s ,  fo n d ée  p a r  F ré d é r ic  II .  Il fut 
m e m b r e  d e  l ’A c a d é m ie  des  S c ien ces  de  c e t te  v i l le ,  e t  r e v in t  à G e ­
n è v e  e n  1784 p o u r  r e m p l i r  la  p lace  de p ro fe s se u r  de  b e l le s - le t t r e s .  
Ce fut a lo rs  q u ’il p r o n o n ç a ,  à la c é r é m o n ie  des P ro m o t io n s ,  u n  d is ­
co u rs  la t in  su r  le p r in c ip e  des b e a u x -a r ts , qu i  fut in sé ré  e n s u i te  en 
f ranç a is  d an s  les  M é m o ire s  de  l ’A ca d é m ie  de  B e r l in .  Il p u b l ia  un  
g r a n d  n o m b r e  d 'a r t ic les  de  l i t t é ra tu r e  e t  de  p h i lo so p h ie  dans  le 
J o u rn a l de G enève, qui é ta i t  a lo r s  h e b d o m a d a i r e .  E n  1788, il d o n n a  
u n  o u v r a g e  su r  l'O r ig in e  des fo rces m a g n é tiq u es , qu i  le  p laça  parm i 
les  ph y s ic ie n s ,  e t  en  1791 des Recherches su r l'équ ilib re  du  feu  e t  su r  
la  C haleur. E n  1799, P r é v o s t  o b t in t  l’access i t  d ’u n  prix p ro p o s é  p a r  
l’Ins t i tu t  de  F ra n c e  su r  l'Influence des s ignes re la tivem en t à  la  fo r ­
m a tio n  des idées.
Les a u t re s  o u v ra g e s  de  ce  sa v a n t ,  qu i  so n t  n o m b re u x  e t  co n s id é ­
r a b le s ,  p a r u r e n t  d e p u is  1804 e t  n e  so n t  pas de  n o t r e  re sso r t .  Il 
m o u r u t  le  8 avr i l  1839, âgé  de  p lus  de  88 ans .
mSemblable au courtisan qui n’ose en liberté 
Ni louer, ni blâmer, je courbais ma fierté.
C’est une expression juste, pleine de noblesse et d ’une 
heureuse sim plicité. Je souhaiterais que vous n’aban­
donnassiez pas Euripide. C’est une riche veine, et Ra­
cine ne l ’a pas épuisée. Il reste, selon m oi, un fort beau 
caractère à mettre au théâtre, et que Racine ne me pa­
raît pas avoir heureusem ent saisi. C’est celui d’Oreste. 
Ce caractère d’Euripide est d’une sensibilité profonde; 
il offre des traits nouveaux, et qui pourraient rappro­
cher la scène française de l ’heureuse et admirable sim ­
plicité du théâtre grec. Je trouve que la nature, quand 
on l’observe, offre m oins d’élans et de convulsions que 
les Français ne lui en prêtent. Ils sem blent dédaigner 
trop ce qui est doux (en exceptant l’amour seul, dont on 
a épuisé pour ainsi dire les formes). Au reste , je n ’ai 
pas la prétention de vouloir déterm iner votre choix. 
Je vous offre des réflexions qui peuvent par hasard ren­
contrer les vôtres. Agréez, etc.
Cologny, près Genève, ce 7 octobre 1788. »
» P .  P r é v o s t . »
Si nous som m es entré dans quelques détails plus 
particuliers sur la femme supérieure et intéressante 
qui vient de nous occuper, c’est que ce sujet est en 
général mal connu, même en Suisse. Il est devenu à la 
mode de parler de Mmo de Charrière, et on s ’est donné 
carrière sans prendre la peine de se bien informer. C’est 
ainsi que dans tous les tableaux de la vie littéraire de
Lausanne au siècle dernier, on représente Mmc de Cliar- 
rière de Tuyll comme ayant vécu dans cette ville, tenant  
salon et donnant le ton à la société. Il n ’en est rien. A 
l ’exception de très-courtes apparitions, qui lui suffirent 
pour esquisser les caractères des L ettres  de Lausanne, 
M,1,c de Charrière ne séjourna jamais dans cette ville. 
Elle résida constamment à Colombier, à l’exception de 
courts voyages qu’elle fit pour son plaisir ou pour sa 
santé. Il y avait bien à Lausanne une autre dame de 
Cbarrière de Bavois, qui avait ce qu’on appelait ses 
sa m ed is;  c ’étaient des soirées où l’on s ’ennuyait, à dire 
d ’expert, tellement, que les samedis de Mme de Char­
rière de Bavois avaient passé en proverbe.
MmG de Charrière de Tuyll mourut à Colombier en 
1 8 0 5 ,  s’occupant jusqu’au dernier moment de choses 
littéraires et du bonheur de ses alentours. Son mari, 
M. de Cbarrière de Penlhaz, lui survécut quelques an­
nées. Il décéda en 1 8 0 8 .  C’était un parfait gentil­
hom m e, très-libéral pour son temps, applaudissant aux 
succès des Français et du général Bonaparte, mais un 
peu froid et méthodique pour Mme de Charrière, qui 
avait de la peine à se faire à son calme et à sa sérénité, 
quand elle était sans cesse agitée, préoccupée, tourmen­
tée d’un besoin d’agir et de produire, qu i,  dans la re­
traite où ils vivaient, avait de la peine à trouver des 
aliments. Quand M. du Peyrou m ourut1, il voulut par 
son testament que Mmc de Cbarrière fût consultée, si l’on 
venait à publier les manuscrits inédits de Jean-Jacques
1. E n  n o v e m b r e  1794.
Rousseau dont il était resté dépositaire. En effet, quand 
le libraire Fauche tira de ces papiers la correspondance 
avec Mme de La Tour Franqueville ', Mme de Charrière 
s’occupa de cette publication avec le professeur de 
belles-lettres Meuron, de N euchâtel\
C H A P I T R E  X.
ÉCOLE DE Mme DE C H A R R IÈ R E . ----- CÉSAR o ’iVERNOIS. —
D . - F .  MERVEILLEUX. —  L E S  OSTERAVALD. ----- LES
BOYA’E .   V A T T E L .   QUELQUES AUTRES HOMMES DE
L E T T R E S .  —- I I . - D .  CHA1LLET. — • LE  N O U VK A V  JO U RA.-V/. 
H E LV É TIQ U E .
Mmc de Charrière exerça , nous l’avons d i t , une in­
fluence littéraire très-réelle à Neuchâtel. Elle fit école. 
Plusieurs magistrats doués de talent et d’instruction, 
mais qui sans elle n’auraient peut-être pas cultivé les 
lettres aussi assidûment, profitèrent de ses conversa-
1. 2 vol .  in-8°. P ar is ,  1801.
2. L a  fo r tu n e  qu e  Mmc de  C h a rr iè re  ava i t  a p p o r té e  e n  d o t  à so n  
ép o u x  r e to u r n a  e n  g ra n d e  p a r t i e  à ses p a r e n t s  de  H o l la n d e .  Au 
re s te ,  e l le  a v a i t  é té  b ie n  d im in u é e  p a r  la r é v o lu t io n .  Un f rè re  de 
M mo de C h a rr iè re ,  celu i  q u ’e lle  a im a i t  de p ré d i le c t io n ,  e t  qui  
é ta i t  offic ier  de  m a r in e  en  H o l la n d e ,  m o u r u t  d ’u n e  m a la d ie  de  p o i ­
t r in e .  Un a u t r e ,  c o lo n e l  de  c a v a le r i e ,  b le s sé  e t  fait p r i s o n n ie r  p a r  
les F ra n ça is ,  décéd a  dans  u n  h ôp i ta l  m i l i ta i re ,  à P o n t -S t . -M a x c n c e .  
Un t ro is ièm e  frè re ,  M. de  Tuyll  van  S c e r o s k e r k e n  de  Zuylen ,  fai-
lions et de ses conseils. Nous citerons, parmi ses amis, 
M. de Chambrier, ministre de Prusse à Turin , et plus 
tard gouverneur de Neuchâtel; M. de Sandoz-Rollin, 
conseiller d’Etat, auteur de l ’E ssa i sta tistiqu e sur le 
canton de N e u c h â te l1 ; M. César d’Ivernois, maire de 
Colombier, auteur de poésies spirituelles et faciles, 
entre autres d’une E p ître  au professeur W illem in  sur  
les je u x  de société. Les habitudes, les tics, les travers de 
la bonne compagnie de Neuchâtel sont décrits dans ce 
petit poëme avec une gaîté et une vérité remarquables :
Déjà novembre a prolongé les nuits;
Chaumont2 blanchit, et l ’hiver nous assiège;
Bientôt nos ceps, dépouillés de leurs fruits,
Vont se courber sous des amas de neige.
Sortant enfin de son obscur cellier,
De vendangeur devenu petit-maître,
Chacun de nous au grand jour va paraître.
De six à neuf on nous verra briller
Dans ces grands thés que nous nommons soirées;
Cercles nombreux, rassemblés par devoir,
Où se rendront cent femmes bien parées,
Pour se montrer bien plus que pour se vo ir ... etc.
En dehors de cette influence de Mn,e de Charrière et 
antérieurement à son arrivée en Suisse, Neuchâtel eut
sa i t  e n  1815 p a r t ie  de  la C om m iss ion  c h a rg é e  de  l a  r év is io n  de la 
loi  f o n d a m e n ta le  des Pays-B as .  « C’éta i t ,  d ise n t  les b io g ra p h e s ,  un  
r e s p e c ta b le  v ie i l la rd ,  ay an t  l a  c o n n a i s sa n c e  des affa ires ,  e x t r ê m e ­
m e n t  h o n n ê t e  e t  ju s te ,  fe rm e  q u a n d  il le fal la i t .  » L’u n  de ses  fils 
é ta i t  c o lo n e l  en  R ussie ,  e t  sa fille ava i t  é p o u s é  le b a ro n  V an  d e r  
C a p p e le n ,  b ie n  c o n n u  d a n s  l ’h is to i re  c o n te m p o ra in e  des Pays-B as .  
C e tte  n iè c e  de  M rao de C h a r r iè re  v it  e n c o r e  à u n e  l ieu e  d 'U lreeh l .
1. Z u r ich ,  1818. In-12,  fig.
2. M o n ta g n e  du  J u r a ,  qui  d o m in e  la  ville d e  N eu ch â te l .
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aussi quelques hommes de lettres, ou plutôt quelques  
érudits lettrés. Un géographe assez d istingué, D .-Fr.  
Merveilleux, avait tracé, dans un livre intitulé les A m u ­
sem ents des eaux de B aden , un tableau assez piquant, 
mais qu’on trouva trop satirique, de la société neuchâ- 
teloise, bernoise et suisse. Il fit a u ss i , sous forme de 
dialogues, une peinture vraie de la situation politique  
de la Suisse au milieu du dix-huitième siècle *.
Après lui, Samuel-Frédéric Osterwald s ’occupa avec 
succès de géographie politique. Il publia en 1761 et 
1 7 6 9  une G éographie ancienne et une G éographie  
h is to r iq u e , et en 1764  une D escription  des m onta­
gnes qu i font p a r tie  de la p r in c ip a u té  de N euchâtel. 
Ce petit ouvrage est un modèle du genre. C’est un des 
premiers livres où les sites, les mœurs, l ’industrie d’une  
contrée suisse, sont décrits avec intérêt et exactitude. 
Jean Bernoulli! le prit pour guide quand il publia en 
allemand, en 1 7 8 5 ,  sa description du même p a y s2.
Deux autres Osterwald, fils du fameux théologien de 
ce n o m , qui appartient par ses écrits à la fin du dix- 
septième siècle et au commencement du dix-huitième, 
se distinguèrent dans la seconde moitié de celui-ci.  
Jean-Rodolphe fut auteur de la N ou rritu re  de l'â m e , 
ce recueil de prières si populaire et si souvent réim­
prime, des Devoirs des co m m u n ia n ts , et de quelques
1. E n t r e t i e n  p o l i t iq u e  e n t r e  q u e lq u e s  Su isses  des T re iz e  C a n tons  
et  des pays  alliés s u r  l ’é ta t  p r é s e n t  du Corps  h e lv é t iq u e .  L o n d re s ,  
1738; in-12.
2. J o h a n n  l ie rn o u i l l i 's  l t e s c h re ih u n g  des  F u r s l e n th u m s  W e l s c h -  
N e u c n b u rg .  B e r l in ,  1783; in-S°.  S .-F .  O s te rw a ld  es t  aussi  l’a u t e u r  
de l’a r t ic le  Neuchâtel d an s  l 'E n c y c lo p é d ie  de  P ar is .
autres écrits théologiques. Samuel Osterwald, qui em­
brassa la carrière du barreau et des emplois publics, a 
donné un Com m entaire du d ro it cou tu m ier neucliâte- 
lois, qui est fort e s t im é4. Le chancelier Boyve, petit- 
fils de Jonas B o y v e , l ’annaliste de Neuchâtel, donna, 
en 1 7 7 8 ,  un excellent traité de l'Indigénat helvétique  
de N eu ch âtel. Le but de ce livre, qui appartient à la 
bonne école historique, fut de faire comprendre Neu­
châtel dans les traités que les Suisses étaient à la veille 
de renouveler avec la France. Les pièces justificatives 
renferment des fragments de chroniques neuchâte- 
lo is e s , qui sont des sources originales pour l ’histoire 
suisse au temps des guerres de Bourgogne. Jean-Fran- 
çois Boyve, de la même famille, maire de Bevaix, a pu­
blié, en 1 7 5 6 ,  des R em arques su r les lois et s ta tu ts  du  
P a ys  de Vaud'2, à la tête desquelles est un morceau 
remarquable sur le droit féodal de celte contrée. Il a 
écrit aussi V E xam en  d'un can dida t à la  charge de ju s ­
tic ier de N eu ch âte l et V allangin , ouvrage élémentaire, 
mais rempli de recherches historiques très-curieuses 
sur ces deux anciens comtés.
Mais, de tous les auteurs neuchâfclois qui ont écrit 
sur le droit , le plus célèbre est assurément Emmerich  
de Vattel, né à Couvet, dans le Val-de-Travers, en 1 7 1 4 .  
Fils de pasteur, après avoir étudié à Bâle et à Genève,  
Vattel se rendit à Berlin , et de là à D resde , où il fut 
accueilli par le roi Auguste I I I , qui l ’envoya en Suisse
1. N eu c h â te l ,  c h ez  F a u c h e  ; in -fo l0. 1785.
2. 2 vol.  i n -4°, N eu ch â te l .
comme chargé d’affaires. Rappelé de sa mission, Vattel, 
nommé conseiller privé, publia son traité du D roit des  
gen s, ouvrage devenu c lassique1, scs Q uestions de  
droit n a tu re l , et quelques opuscules purement litté­
raires, comme les L oisirs ph ilosoph iqu es, la  P o lierg ie , 
et les M élanges de litté ra tu re , de  m ora le  et de p o li­
tique. Vattel mourut à Neuchâtel en 1 7 6 7 .  Son fds, 
devenu conseiller d’E ta l ,  cultiva aussi les lettres, et 
traduisit d’une manière élégante et fidèle à la fois le 
poème de Schiller, la  Cloche. Des nombreuses imita­
tions qui ont été faites de cette p oés ie , c’est, à tout 
prendre, une des meilleures2.
Louis-Frédérie Petitpierre, mort pasteur à Neuchâ­
te l,  qu’il ne faut pas confondre avec son parent, parti­
san de la non-éternité des peines et auteur du P lan  de  
D ieu envers les hom m es, a traduit en prose la Messiade 
de K lopstock5 , et a laissé trois volumes de sermons. 
Paul-IIenri G od et , maire de Cortaillod, ancien secré­
taire de légation à Constantinople, correspondait avec 
Charles Bonnet, et a publié un conte allégorique. Fer­
dinand Gallot, son parent, a traduit divers ouvrages 
de l’allem and, entre autres le Vogage à B ru n sw ick , 
roman dans le genre humoristique.
Mais, de tous les hommes de la fin du dix-huitième  
siècle qui cultivèrent les lettres à Neuchâtel, le plus
1. La p r e m iè re  éd i t io n  du D roit des gens es t  de  1758; 2 vol . in-4°,  
N e u c h â te l .  L’o u v ra g e  a é té  t r a d u i t  en  p lu s ie u rs  la n g u e s  e t  s o u v e n t  
r é im p r im é .
2. Z urich ,  c h ez  Orell-F iiss l i ,  1798, i n -8°, avec  figures.
3. 4  vol.  in -12 ;  N eu ch â te l .
original et le mieux doué fut assurément H.-David 
Chaillet, ministre, auteur de cinq volumes de sermons. 
Quel que soit son mérite comme orateur chrétien , son 
principal titre littéraire consiste dans la rédaction du 
nouveau Journal h e lvé tiq u e , dont nous avons déjà 
parlé en passant, à propos des L ettres  neuchâteloises. 
Le ministre Chaillet trouva moyen de rajeunir cette 
feuille périodique qui se mourait, au moyen d’articles 
de critique littéraire frappés au coin du bon sens et du 
goût. Plusieurs de ces morceaux sont des modèles. 
Nous citerons comme exemple l’article sur l’édition 
de luxe, si recherchée des bibliophiles, que Sinner, 
bibliothécaire à Berne, donna en 1 7 8 0  de l ’H epta- 
m éron de M arguerite de N avarre  *; tous les articles 
sur la première édition complète des Œ uvres de Jean- 
Jacques Rousseau, entre autres ceux sur les Confes­
sions les réflexions sur le beau dans les arts, à propos
1. Ce l iv re ,  d ’un e  ex écu t io n  r e m a rq u a b le ,  es t  o rn é  de v igne t tes  de 
D u n k e r  e t  de  F re u d e n b e r g ,  d e u x  a r t is tes  suisses ,  le  p r e m ie r  d e v e n u  
b o u rg e o i s  de  R o l le ,  e t  le s e c o n d  é g a le m e n t  B e rno is .  3 vo l .  in-8°.
2. La c r i t iq u e  du jo u r n a l i s t e  d e  N e u c h â te l  est  d’a u t a n t  p lus i n t é ­
r e s s a n te  p o u r  n o u s ,  qu  e l le  s’a t ta c h e  de p r é f é r e n c e  aux  po in ts  de 
c o n ta c t  q u e  R o u ssea u  p e u t  a v o i r  a v ec  la Su isse .  A insi ,  M. Cha il le t  
c i te  c e t te  r é f lex ion  du  c é lèb re  éc r iv a in ,  ap rès  le t a b le a u  e n c h a n te u r  
q u ’il v ie n t  de  t r a c e r  du P ays  de V aud ,  de  son  lac ,  de  ses c a m p a g n e s  
c h a r m a n te s  : « J e  ris d e  la s im p lic i té  a v ec  l aq u e l le  j e  suis a l lé  p lu ­
s ie u rs  fois dans  ce  pays- là ,  u n iq u e m e n t  p o u r  y c h e r c h e r  un  b o n h e u r  
im a g in a i re .  J 'é ta is  to u jo u rs  su rp r is  d ’y t r o u v e r  les  h a b i ta n ts ,  s u r ­
tou t  les f em m es ,  d ’un to u t  a u t re  c a r a c tè r e  qu e  ce lu i  q u e  j ’y c h e r ­
cha is .  C o m b ien  ce la  m e  se m b la i t  d i s p a r a t e ! »
Le c r i t iq u e  c o r ro b o r e  a in s i  ce t te  m a n iè r e  de vo ir  :
« Q ue de fois ce  c o n t ra s te  m 'a  f rappé  aussi ! Q ue de fois, en  co n -
des œuvres du sculpteur Falconnet, de Vevey 1 ; les 
analyses du théâtre de Shakespeare, des poésies de D o  
lille, de Wieland, des premiers ouvrages de Mm" de Gen- 
l is ,  du Tableau de Paris et des drames de Mercier.
t e m p l a n l c e s  c a m p a g n e s  r o m a n e s q u e s ,  h a b i t é e s  p a r  des g en s  si peu  
r o m a n e s q u e s ,  j e  m e  suis d e m a n d é  : Qu'y  font- i ls?  E st-ce  à eux à 
v iv re  sous ce  b e a u  c ie l ,  à fou le r  ce t te  b e l le  te r re ?  Ils v ég è ten t ,  
s 'ag i ten t ,  se c h i c a n e n t ,  l a n g u is s e n t  d ’e n n u i  ; et D ieu  les souffre  
d an s  le  pa la is  de l’u n iv e r s !  Q u ’il se ra i t  e n c o re  b ien  p lus  b e a u  sans  
eux,  e t  r e m p l is  d’h ab i tan ts  d ig n e s  d ’un p a re i l  s é jo u r !  C’es t  r a i s o n ­
n e r ,  j e  le sens b ien ,  j u s t e m e n t  c o m m e  ( la ro  dans  La F o n ta in e  ; m ais  
q u e  fa i re?  E l à qui  n ’a r r iv e ra  t-il j a m a is  d 'é l r e  p o u r  u n  in s tan t  
aussi  sot q u e  ce  G aro?  »
La r e m a r q u e  n ’es t  pas o b l ig e a n te  p o u r  le Pays  de  V aud . C’éta i t  
c e p e n d a n t  l ’im p re ss io n  g é n é r a l e  à G e n è v e ,  à N e u c h â te l ,  et  m ê m e  
a i l leu rs .  Le ré g im e  b e rn o i s  a v a i t  ex e rc é  s u r  l ’e sp r i t  e t  le c a r a c tè r e  
d es  V au d o is  u n e  in f luence  f âch eu se .  T o u t  d é v e lo p p e m e n t  l ib re  et 
s p o n ta n é  av a i t  é té e n t r a v é .  Ce qu i  n ’é ta i t  pas paysan  é ta i t  t ra i té  en  
i lo te  p a r  L e u rs  E xce l lences  b e rn o ise s .  On e n  vou la i t  su r to u t  à la 
b o u rg e o is ie  des  v illes, d o n t  o n  r e d o u ta i t  les ve llé i tés  d ’i n d é p e n ­
d a n c e .  Les g e n t i l s h o m m e s  é ta ie n t  aussi t ré s -su rve i l lé s  dans  l e u r s  
d e m e u re s .  La m a n ie  des p rocès ,  d o n t  le m a jo r  D avel  s ig n a la i t  déjà  
les c o n s é q u e n c e s  fâcheuses ,  é ta i t  e n t r e t e n u e  c o m m e  u n  m o y e n  de  
d iv ision  e t  de  g o u v e r n e m e n t .  Le fond  de la b ib l io th è q u e  du b o u r ­
geo is  e t  m ê m e  so u v e n t  du se ig n e u r ,  d an s  le Pays de  Vaud, cons is ­
tai t  b ien  plus dans  le C outum ier d ’O liv ie r ,  d an s  la P ro c é d u re  de 
P i l l ic hody ,  dans  la F o rm a l i t é  de  P o r ta ,  dans  les R e m a rq u e s  de 
B oyve ,  q u e  d an s  les o u v ra g e s  de V o lta i re ,  de  R o u ssea u  ou des l i t­
t é ra te u rs  de l’é p o q u e .
Dès-lors ,  les ch o ses  on t  c h a n g é .  A vec  la l ibe r té  e t  la  n a t io n a l i t é  
s o n t  v e n u e s  les  t e n d a n c e s  e t  les  goûts  l i t té ra i re s .  Ce q u e  n o u s  
d isons ici n ’es t  d o n c  q u e  la c o n s ta ta t io n  d 'u n  fait q u e  nous  v e r ro n s  
b ien tô t  s igna lé  e t  a m è r e m e n t  r e p r o c h é  aux B e rn o is  p a r  des V a u ­
dois  c é lèb res .
1. OEuvres d ’E t ie n n e  F a lc o n n e t ,  s ta tu a ire .  L a u sa n n e ,  1781. 6 vo ­
lu m e s  in-8°.
M. Chaillet avait pour collaborateur, à Paris, Grimod de 
la Reynière, avocat au Parlement, qui s’est acquis plus 
d’un genre de célébrité. Grimod était venu en Suisse à 
la suite de quelques difficultés que la bizarrerie de son 
caractère lui avait suscitées avec des conseillers au 
Parlement pour affaires disciplinaires. Riche, spirituel, 
il avait partout été bien reçu, et s ’était lié avec les gens  
lettrés du pays. Il professait pour M"1CS de Charrière et 
de Montolieu une vive admiration, qu’il exprimait en 
termes emphatiques dans une correspondance adressée 
à R étif de la Bretonne, autre original, qu’il appelait son 
illu stre  a m i' .  Rétif  lui répondait en termes non moins  
enthousiastes. De retour à Paris, Grimod de la Reynière  
se chargea de rendre compte, dans le Journal helvé­
tiqu e, des spectacles et de toutes les nouveautés drama­
tiques. Il prit le titre en quelque sorte officiel de Cor­
respondant de ce recueil pour la partie des spectacles, 
et il s ’acquittait de sa mission avec zèle et avec esprit. 
C’est par Grimod que Chaillet connut Rétif, pour lequel 
il affecte dans son journal une prédilection qui frise le 
paradoxe, et qui a souvent été reprochée à ce critique 
d’un goût ordinairement irréprochable. Le R é tif  était 
le faible, le travers du ministre Chaillet, et Benjamin 
Constant, dans sa correspondance avec Mmc de Char­
rière, le lui reproche vivement et spirituellement.
M. Chaillet fut le premier à révéler le mérite litté­
raire des Voyages de De S aussure dans les A lp es . Sa
1. On t ro u v e  ces le t t re s  d a n s  le  D ram e de la  v ie , l ’un  des n o m ­
b re u x  o u v r a g e s  de R é t i f  de la B re to n n e .
critique de ce livre célèbre est très-originale. De Saus­
sure avait cru devoir adresser en passant quelques 
phrases de remerciements et de flatteries aux personnes 
qui l ’avaient accueilli et secondé dans ses excursions  
aux environs de Neuchâtel. Le journaliste le remercie, 
mais d’une manière assez ironique :
«M .de Saussure, dit-il, a parlé fort avantageusement 
de notre petite ville, où il y a, assure-t-il, très-bonne
com pagnie et beaucoup de gens de le ttre s   Très-
bonne com pagn ie , soit; mais beaucoup de gens de  
le ttres!  Où donc M. de Saussure les a-t-il trouvés?
« Il en est jusqu’à trois que l ’on pourrait nommer. »
» L’ingénieux auteur du Vogage h istorique et litté ­
raire dans la  Suisse occidentale, M. de Sinner, qui a 
passé plus de deux jours à Neuchâtel, dit au contraire : 
« I l n ’est guère question au jourd’hui de science à N eu­
ch â te l;  on songe ci gagner de l ’argen t ou à le dépen­
ser. » Lequel croirons-nous des deux voyageurs? J’en 
suis très-fâché, mais vous savez mieux que moi que 
c’est le dernier qui a raison. »
L’abbé Denina, auteur d’un Tour en A llem agne et 
en Suisse, publié en 1 7 9 5 1, parle aussi de Neuchâtel 
et de la Société d ’émulation patriotique, sorte de petite 
académie qui venait d’y être fondée. « L’académie fon­
dée nouvellement, à l ’instar de celle de Berlin, écrit 
Denina, n’est pas fort nom breuse , mais elle l’est assez 
proportionnellement au nombre des habitants de cette
1. B e r l in ,  3 vol. in-8°.
ville, qui ne fail pas la trentième partie de la population 
de Berlin. Cet établissement doit beaucoup à MM. de 
Ch am brier, tant à celui qui est envoyé du roi de Prusse 
à la cour de Turin 1, qu’à celui qu’on appelle ici le 
chambellan. C’est chez lui que j ’ai connu le secrétaire 
de cette société savante, M. Chaillet, et le bon Osterwald, 
vieillard respectable. J’ai vu aussi la belle maison de 
M. du Peyron dont parlent tous les voyageurs, et par­
ticulièrement la dame française qui a donné, en 1 7 8 9 ,
1. M. de C h a m b r ie r ,  d a n s  son  pos lc  d ip lo m a t iq u e  de  T u r in ,  v o u ­
la i t  b ien  s’o c c u p e r  de  r e c h e r c h e r  des p o r t ra i t s  p o u r  i l lu s t r e r  les 
Confessions de  J . - J .  R o u s sea u .  Il é c r iv a i t  à  M m0 de  C h a rr iè re  :
« O n  a t t e n d  ici a v e c  e m p r e s s e m e n t  l ’éd i t ion  des  Confessions q u e  
M .  D u  P e y r o n  a n n o n c e  J e  v o u d ra is  fo r t  c o n t r i b u e r  à sa  p e r fe c t io n  
p a r  l 'e s t a m p e  du  c o m te  ou  de  l ’a b b é  de  G ou v o n ,  q u e  j ’au ra is  pu 
vous  e n v o y e r  si les d e s c e n d a n ls  de ce t te  m a iso n  a v a ie n t  p e rm is  q u e  
ces  im ag es  p a ru ss e n t  d an s  les con fess ions  d ’un  de  l e u r s  a n c ie n s  d o ­
m e s t iq u e s .  Il  y a ici  un  p o r t r a i t  de M 110 de  l i rc i l ,  pe ti te - f i l le  du 
c o m te ,  e t  d e p u is  lo rs  c o m tes se  de  V e r ru e ,  qui  r é p o n d  à l ’id é e  s é ­
d u i s a n te  qu e  R o u s se a u  e n  d o n n e .  I l  f igu re ra i t  à m e rv e i l le  dans  le  
p r e m ie r  v o lu m e  ; m ais  c o m m e n t  o b te n i r  u n e  g r a v u re  de  ce  p o r ­
t r a i t  d ’u n e  d a m e  de  la  p lus  h a u te  c o n s id é ra t io n  à ce tte  c o u r ,  e t  
d o n t  les  d e s c e n d a n ts  n e  c o n s e n t i r a i e n t  g u è re  à u n  p a r e i l  usage  de 
c e l te  e s ta m p e ,  si e l le  d e v a i t  f igurer  a v e c  ce l le  de M mB de  W a r e n s .  
J ’a jo u te ra i  q u ’on  n e  l i t  ici  les  Confessions q u ’e n  s’e n  c o n fe ss a n t  à 
son  co n fe ss e u r .  Voilà qui  exc lu t  de  ce  l iv re  les es tam pes  de  la fa­
m il le  S o la r .  M ais  si les  â m es  s c ru p u le u s e s  o s e n t  à p e in e  c o n v e n i r  
q u ’e lles  l’o n t  lu , e u  r e v a n c h e  la p lu p a r t  des le c te u rs  en  d isse r ten t  
à  p e r te  d e  v ue ,  e t  j ’ai  eu  le p la is i r  d ’e n t e n d r e  d isc u te r  le g e n r e  de 
m é r i te  qui  fe ra i t  p a s se r  J . - J .  R o u s se a u  à la p os té r i té ,  d a n s  u n e  
soc ié té  où se t r o u v a ie n t  p lu s ie u r s  des m e i l l e u r s  am is  de  M a rie -  
A n to in c t le .  L’u n  d ’eux a v o u a  av e c  u n e  in g é n u i té  t o u c h a n te  : 
« q u ’hé las  ! si c h a c u n  des é c o u la n t s  av a i t  à faire  u n e  confess ion  
aussi  s in c è re  q u e  ce lle  de R o u s se a u ,  p e u t -ê t re  se ra i t -e l le  e n c o re  
m o in s  i n n o c e n t e  »
la relation de son voyage en Suisse, et qui semble n ’a­
voir vu ici que la maison de M. du Peyron *. »
L ’acadcmie dont parle l’abbé Denina était plus con­
nue en Suisse sous le nom de Société d ’ém ulation  p a ­
trio tiqu e. Fondée en 1791 par le roi Frédéric-Guil- 
laume I I , neveu de Frédéric-le-Grand, elle était com­
posée dans l’origine de seize membres, et avait dans  
ses attributions tout ce qui concernait l’agriculture et 
l’industrie. Elle devait être pour Neuchâtel ce qu’était 
la Société économique pour Berne, et elle distribuait 
des prix et des encouragem ents2.
1. V oyage  d ’u n e  F ra n ç a i s e  en  Su isse  e t  en  F ra n c h c - C o m té  ( p a r  
M me G au t ie r  de  B e sa n ç o n ) .  2 vol .  in -8°; 1791.
2. Les  pr ix  co n s is ta ie n t  d an s  des  m é d a i l le s  d ’o r  du po ids  de  12 
à 20 d uca ts .  P lu s ie u r s  f u r e n t  d is t r ib u é e s  à des h o r lo g e rs .  Un des 
so ins essen t ie ls  de  la S oc ié té  é ta i t  aussi  d ’a c q u é r i r  u n e  c o n n a i s ­
s a n ce  ex a c te  des d iv e r se s  p a r t ie s  du  pays. T o u te s  les  a n n é e s  e l le  
m e t ta i t  au  c o n c o u r s  la d e s c r ip t io n  d ’u n e  des d iv is ions  a d m in i s t r a ­
t ives de  la p r in c ip a u té  de N eu c h â te l ,  e t  e l le  fa isa i t  im p r im e r  les  
m é m o i re s  c o u ro n n é s .  C’es t  ains i  q u 'o n t  é té  p u b l ié e s  les s ta t is t iques  
des M a ir ie s  de  V a la n g in ,  de  la  B ré v in e ,  de L ign ié re s ,  de  Bevaix, 
de  C or ta i l lod ,  des P o n ts ,  de N e u ch â te l  e t  q u e lq u e s  au t re s .
La Socié té  a fa it  i m p r im e r  aussi  des m é m o i re s  d ’u ti l i té  p u b l iq u e  
s u r  la  c u l tu r e  de  la p o m m e  de te r re ,  le  d e s s è c h e m e n t  des m ara is  
des Ponts ,  le r e n c h é r i s s e m e n t  des  bois,  les m o y e n s  de p r é v e n i r  les 
d é b o rd e m e n ts  de  l 'A rcuse ,  la  c u l tu r e  de  la  v ig n e  ( 3 m é m o ire s ) ,  les 
m o y e n s  de  so u la g e r  la m isè re  sa ns  e n t r e t e n i r  la  p a re s s e ,  la c u l tu re  
du  m û r ie r  e t  des vers  à so ie ,  les éco les  de c a m p a g n e ,  les i n c o n v é ­
n ien ts  du d ro i t  de  p a rc o u r s ,  e tc .  e tc .
La Société (l’E m u la tio n  pa trio tique  a subs is té  d a n s  le ca n to n  de 
N e u c h â te l  j u s q u ’e n  1848. Bien q u e  c i r co n sc r i te  à desse in ,  son  i n ­
f luence  s u r  l ’é tat in te l le c tu e l  du pays  a é té  se ns ib le .
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C H A P I T R E  XI.
GENÈVE ET LE PAYS DE VAUD A P R È S  LA MORT DE VOLTAIRE  
ET DE ROUSSEAU. —  COMMENCEMENTS DE l ’ ÉCOLE L IT ­
T É R A IR E  DES PHYSICIENS ET DES NAT U RA LISTES, ET DE
LA LITTÉR A TU R E A L P E S T R E .  ------ ALBERT DE 1IALLER,
CHARLES BONNET, RAMOND DE CARBONNIÈRE, DE SAUS­
SU R E , LES DE L U C , SENEB1ER ET LE JO U R N A L D E G E N È V E  
—  BO U R R IT ,  GARCIN, MARAT, P O T T .
Les deux hommes célèbres qui,  pendant vingt ans, 
avaient rempli le monde et la Suisse en particulier du 
bruit de leurs noms et de leurs ouvrages, disparurent 
presque en même temps, Voltaire le 5 0  m a i , et Jean- 
Jacques Rousseau le 5  juillet 1778 . Voltaire avait quitté 
depuis peu Genève, ou plutôt Ferney, qui commençait 
à lui paraître un séjour monotone et insipide. Il avait 
voulu se replonger dans le tourbillon de Paris, où les 
émotions et une surexcitation fébrile précipitèrent sa 
fin. Le docteur Tronchili écrivit à Ch. Bonnet, sur les 
derniers moments de celui qu’on appelait déjà le p a ­
tria rc i le, une lettre qui est bien connue, et qui prouve 
que si Voltaire avait assez des G enevois, eu x ,  de leur 
côté, même ceux qui l’avaient accueilli avec empresse­
m ent, commençaient à être las de lui.
Dans les dernières années de son séjour près de Ge­
nève, il avait poussé jusqu’à la monomanie sa haine 
des institutions religieuses, qu’en arrivant il avait pro­
mis à Jacob Vernet de respecter. Par exem ple, il écri­
vait à Mme Cramer 1 :
« Je suis très-aflligé de la mort de M. Dueommun. 
Oui, c ’était un philosophe; mais il était philosophe 
pour lu i,  et il me faut des gens qui le soient pour les 
autres, des philosophes qui en fassent, des esprits qui 
répandent la lum ière, qui secouent l’infâme joug de 
Calvin, après avoir secoué le joug du pape, qui éta­
blissent le culte de la  raison , qui rendent le fanatisme 
exécrable.
« C’est n’être bon à rien que n’être bon qu’à soi. »
» Il faut absolument que je parle à votre mari. Où 
est M. Dupan? Je lui écrirai, etc. etc. »
Mon cher o n c le , disait Mmc Denis à un Genevois, ne 
p eu t souffrir votre Sauveur. Une dame de beaucoup 
d’esprit s’exprimait ainsi à son tour : « J’ai toujours 
cru que Voltaire et Rousseau étaient jaloux de Jésus-  
Christ, désespérant de faire une si longue sensation, 
et d’étendre leur influence sur autant de lieux et de 
siècles.D Le mot est joli et même assez profond. Cepen­
dant c ’est faire tort à Rousseau que de l’accoler ainsi à 
Voltaire. Il savait s’exalter, s’enthousiasmer, s’atten­
drir sur le sublime du christianisme, tandis que Vol­
taire ne sut jamais qu’en plaisanter. En déplorant la
i .  L e t t r e  inéd i te .
monomanie irréligieuse de Voltaire, nous devons recon­
naître hautement le beau côté de son caractère, le côté 
humain, qui le faisait prendre feu et se passionner à 
l ’ouïe d’une injustice, au récit d’un acte d ’intolérance, 
de fanatisme, de vengeance politique. Nous le voyons 
constamment disposé à aider, à donner, à prêter, à 
obliger. Il est bienfaisant par instinct bien plus que 
par calcul. Les beaux traits de sa vie sont trop nom­
breux et trop connus pour qu’il soit besoin de les citer. 
Quant à J.-J. Rousseau, la Profession de foi du vicaire 
savoyard est aux trois quarts chrétienne, et si la théo­
logie genevoise du dix-huitième siècle n ’avait pas eu 
quelque chose de dur, de cassant, nous dirions presque 
de pharisaïque, il eût été facile de ramener tout-à-fait 
Jean-Jacques. En y regardant de près, on verrait peut- 
être que ce morceau fameux n ’était que la paraphrase de 
ce qu’on appelait le socinianisme genevois, socinianisme  
qui existait en dépit des dénégations. Représentons-  
nous cet homme si éminent et si malheureux, touchant  
par moments à la démence, en discussion avec un théo­
logien comme notre Vinct, par exemple, au lieu d’être 
aux prises avec d’anciens amis, devenus ses adversaires 
impitoyables, qui écrivaient des livres comme Y E xa­
m en du  C hristian ism e de Jean-Jacques R o u ssea u , et 
s ’érigeaient en véritables inquisiteurs *. Il y a quelque 
chose de choquant, de peu charitable, dans cette pré­
1. V oyez  le s  œ u v re s  de  V e rn e t ,  d e  R ou s lan ,  de  Vei  nes  e t  de  Cla- 
p a rè d e ,  e tc . ;  les  D ialogues sur le christianism e, de  J . - J .  R o u s s e a u ;  
les  Lettres sur le christianism e, de  J . - J .  R o u s sea u .
tention à vouloir faire l ’examen du christianisme de 
quelqu’un. Aujourd’hui que la religion est moins mê­
lée à la politique, que la théologie tend à devenir plus 
large et plus philosophique, on a peine à expliquer, 
nous ne dirons pas à excuser, les persécutions dont 
Jean-Jacques Rousseau fut l ’objet dans sa patrie. Etait- 
il bien urgent de flétrir, à Genève, le C ontrat social 
et Y E m ile , à l ’exemple du Parlement de Paris, quand 
ces livres avaient paru en Hollande, et qu’il n’y avait 
pas à Genève de corps de délit? L’illustre Genevois se 
sentit poussé par les décrets dont il fut l ’objet, et qui 
menaçait sa liberté, à renoncer à sa patrie, ce qui con­
tribua naturellement à l’aigrir encore, car il s’était re­
trempé dans la nationalité genevoise, quelque temps 
auparavant, avec une joie d ’enfant. Les L ettres  écrites  
de la  Montagne furent provoquées par les L ettres  écrites  
de la  C am pagne, du procureur-général Tronchin, livre 
hautain et maladroit L II y avait d’autant plus de rigo­
risme et d’injustice dans la persécution de Rousseau,
1. Une d a m e  de  G en è v e ,  m a r i é e  à un  p a t r i c ie n  b e rn o i s ,  la  sœ u r  
du  synd ic  J a l la b e r t ,  é c r iv a i t  à so n  f rè r e  u n e  le t t r e  c a r a c té r i s t iq u e ,  
p a rce  q u ’e lle  e x p l iq u e  m ieux  les  vrais  motifs  des t ro u b le s  de  G e­
n è v e  q u e  le s  in n o m b ra b le s  b ro c h u re s  du tem p s  :
« T u  n e  p eux  t ' im a g in e r ,  e t  j ' e n  su is  fâchée ,  à q u e l  p o in t  l 'on  es t 
p r é v e n u  à l t e r n e  c o n t re  l ’a u t e u r  des L ettres de la Cam pagne, p a r  le 
m al  q u e  l 'on  p r é te n d  qu  e l les  o n t  fait . A Z urich  aussi ,  on  n ’a t t r ib u e  
pas t a n t  nos  t ro u b le s  à l 'i n f rac t io n  de l ’a r t ic le  d e l à  M é d ia t io n  su r  
l ' im press ion  du  c o d e  des lois,  q u ’à la h a u t e u r  du m ag is t r a t ,  qui étai t  
p eu  lié avec  ses  co n c i to y en s ,  q u ’aux r ic h e ss e s  qui  o n t  i n t ro d u i t  t rop  
de luxe ,  q u ’au p eu  de  l ia ison  e t  aux  d is t inc t ions  e n t r e  les gens  
du haut et  du has .
qu’au fond le christianisme genevois du dix-huitième  
siècle était quelque chose d ’assez peu défini ; c ’était 
une religion politique avant tout. JacohVernet, le grand 
adversaire de Rousseau, prononçait en m ourant1 ces 
paroles remarquables : « Je sa is en qui j 'a i  cru  ! » 
Certes, c ’est là une belle profession de foi, mais extraor­
dinairement protestante et individuelle, on en convien­
dra. Des convictions si concentrées n’autorisent pas 
un professeur de théologie à poursuivre les opinions des 
autres. De même quand Senebier fait la remarque « que 
Jean-Jacques Rousseau est le seul Genevois qui ait atta­
qué la religion chrétienne » , il donne dans une affec­
tation regrettable5. E nfin , on ne disconviendra pas 
que Voltaire, accueilli, flatté, prévenu à Genève et en 
Suisse jusqu’à la fin de ses jours, compromettant à 
chaque instant les magistrats et les ministres de la reli­
gion 3, se tirant d’embarras avec une merveilleuse faci­
1. L e  21 m ars  1789.
2. n is to ir e  li t té r a ir e  de G enève, tom o  I II ,  page  357.
3 .  O n  sa i t  q u ’u n  des j e u x  de  V o l ta i re  é ta i t  de  n i e r  q u ’il fû t l ’a u ­
t e u r  d e  te l  l iv re  qui  fa isa it  sc a n d a le ,  e t  qu i  lui a p p a r te n a i t  b ien
r é e l l e m e n t ,  e t  de  p r ie r  les  m ag is t r a ts  de  G e n è v e  de p o u r s u iv r e  les 
l ib ra i r e s  qui  o sa ie n t  le  d éb i te r .  C’es t  ce  qu i  a r r iv a  p o u r  S a iil, p ièce  
tirée  de l'E critu re  S a in te . On sa i t  aussi qu 'i l  ava i t  e n rô lé  de  g rav es  
e c c lé s ia s t iq u e s ,  e n t r e  a u t r e s  le p a s te u r  I’o l ic r  de  I lo t lens ,  p è re  de  
M ra0 de  M o n to l ie u ,  dans  la c o l la b o ra t io n  de  l 'E n cy c lo p éd ie .  Il lui lit 
f a i re  les  a r t ic le s  M a g es , M a g ic ien s, M a g ie , M essie.
« Les  lév i tes  a b a n d o n n e n t  l’a r c h e ,  é c r iv a i t  V o l ta i re  à d 'A lem ber t .  
Un la ïq u e  de  P a r i s  qui  é c r i ra i t  ains i  r i s q u e r a i t  le  fagot.  M ais  si 
p a r  apos t i l le  on cert ifie  q u e  les a r t ic le s  s o n t  du p r e m ie r  p r ê t r e  de 
L a u sa n n e ,  qu i  p r ê c h e  t ro is  fois p a r  s e m a in e ,  j e  cro is  q u e  les  a r t ic le s  
p o u r r o n t  p a s se r  p o u r  la r a r e té .  Si m o n  p rê t re  vous e n n u i e ,  b rû lez
lité, eut plus de chances et de savoir-faire que le pauvre 
Rousseau, proscrit, renonçant à sa patrie, et mourant 
loin d ’elle presque abandonné.
L ’influence de Rousseau fut en revanche plus du­
rable et plus grande en Suisse que celle de Voltaire. 
A vrai dire, celui-ci n’y fut jamais très-populaire. Sa 
manière de vivre le tenait éloigné du peuple, pour lequel 
Jean-Jacques Rousseau devint, malgré lu i ,  un dra­
peau. Le nom du citoyen de Genève est mêlé à tous les 
mouvements de la fin du siècle. De même, en littéra­
ture, sa manière et son influence lui survécurent. L’é­
cole descriptive, qui peint les beautés de la nature, les 
sites pittoresques, les mœurs des habitants des vallées 
et des montagnes d e là  Suisse, procède évidemment de 
Rousseau , mais par le côté littéraire essentiellement. 
Le côté scientifique, naturaliste, physique, qui prima 
bientôt et domina le côté littéraire, qui créa, en un mot, 
notre littérature alpestre, est venu d’ailleurs.
Jean-Jacques, dans ses tableaux des paysages suisses, 
ne s ’écarte guère du Pays d e V a u d ,  des bords en­
chantés du Léman, de Clärens, des vallées du Jura. 
Dans sa description du Vallais, il entrevoit à peine le 
paysage alpestre. R se tient constamment à mi-côte. 
Mais immédiatement après lui, nous voyons la littéra­
ture exploiter et agrandir cette veine. Le créateur du
ses g u en i l le s .  J e  lui ai d o n n é  l ’a r t ic le  M essie à fa ire .  N ous v e r ro n s  
c o m m e n t  il  s 'en  t i r e ra .  »
V olta i re  d it  a i l leu r s  : « Voici  le m o l  Liturg ie  q u ’un  s a v a n t  p r ê t r e  
m ’a a p p o r t é . . .  J 'a i  eu  to u te s  les p e in e s  du m o n d e  à r e n d r e  ce t  a r ­
t ic le  c h ré t i e n .  »
genre, si l ’on veut remonter aux origines, est, à vrai 
dire, le grand Haller, qui, dans son poëm edes A lp es  ', 
dans ses O puscules b o ta n iq u e s - , qui contiennent le 
récit de ses excursions et de ses herborisations dans les 
montagnes de la Suisse, dans son H istoire des p lan tes  
de F H e lvé tier>, se montre à la fois poëte, paysagiste et 
savant.
Ilaller appartient à la Suisse française, puisqu’il était 
seigneur de Goumoëns-les-Joux dans le Pays de Vaud ; 
puisqu’il demeura à Lausanne, où il fut chargé de réor­
ganiser l ’Académie, et où il avait son éditeur, Grasset ; 
puisqu’il fut pendant plusieurs années (de 1758  à \  764)  
administrateur des salines de R oche , consacrant ses 
soins à l’amélioration matérielle et morale de la contrée 
d ’Aigle et de Bex ; puisque enfin plusieurs de ses ou­
vrages, et des plus littéraires, ont été écrits en fran­
ça is4. Charles Bonnet, IIorace-Bénédict De Saussure,
1. De 1728 à 1736, A lb e r i  de  I l a l l e r  fit c h a q u e  a n n é e  u n  voyage  
dans  les  A lpes ,  p o u r  y r e c u e i l l i r  des p lan tes .  C’es t  aux im pre ss ions  
q u ’il é p ro u v a  d a n s  ces c o u rses  qu e  l ’on  do i t  scs poés ies  si so u v e n t  
im p r im é e s ,  t r a d u i te s  p lu s ie u r s  fois e n  f rança is ,  e t  e n t r e  a u t re s  le 
p o ë m e  des A lpes, qu i  excita  l 'a d m ira t io n .  I l a l le r  le  c o m p o s a  à Bàie , 
e n  s t r o p h e s  r é g u l iè re s  de  dix v e r s .  L a  p r e m iè re  éd i t ion  p a ru t  en  173*.
2. Opuscula B otanica . G œ l t in g u e ,  1740.
3. H istoria  S tirp iu m  U elvetiœ . B e rn e ,  1768. 3 vol .  fo l0.
4 .  A lfre d , ro i des A n g lo -S a xo n s , r o m a n  po l i t ique  ; le  D ialogue  
entre Fabius et Caton, su r  l’a r is tocra t ie  e t  la d é m o c ra t i e .  Usong, au tre  
r o m a n  p o l i t iq u e ,  q u e  q u e lq u e s  a u te u r s  d ise n t  av o i r  é té  c o m p o sé  en  
français ,  a é té t r a d u i t  de  l’a l le m a n d  d a n s  ce t te  la n g u e  p a r  S in n e r  
de  I la l la igue .  L es  poés ies  de  I l a l le r ,  t r a d u i te s  p lu s ieu r s  fois dès 
l e u r  a p p a r i t i o n ,  e n t r e  a u t r e s  p a r  H u b e r ,  a v a ie n t  eu u n  t r è s -g ra n d  
succès  d an s  les  pays  de  la n g u e  f rança ise .
mson élève et son a m i , contractèrent de bonne heure 
avec Haller une liaison intime. Ces relations devinrent 
éminemment scientifiques dans les grandes excursions  
botaniques que l’illustre Bernois organisa pendant sa 
résidence à Bex, alors qu’il travaillait à son grand ou­
vrage sur les plantes de la S u is s e 1. Bonnet, plus âgé, 
oncle de De Saussure, adopta de bonne heure la vie 
sédentaire et les travaux de cabinet ; mais De Saussure, 
dont la botanique fut la première passion, devint l’ad­
mirateur et le compagnon infatigable de Haller. Il lui 
dédia, en 1 7 6 2 ,  ses O bservations sur Vécorce des feuilles  
et des p é ta les , chef-d’œuvre de patience, d ’exactitude 
et d ’adresse. Quand il voyageait en France, en Hollande 
et en Angleterre, c ’était à Ilaller qu’il rapportait toutes
1. L e  n o m  d’A b r a h a m  G ag n eb in ,  de  la F e r r i è r e ,  d an s  le  Val de 
S t . - lm ie r  (évêché  de B â le ) ,  e s t  d é s o rm a is  i n s é p a ra b le  de  ce lu i  d ’A l ­
b e r t  de  I l a l le r  to n ie s  les lois q u ’o n  p a r le  des t r a v a u x  b o ta n iq u e s  de 
l ' i l lustre  B e rn o is .  A b ra h a m  G a g n e b in ,  m é d e c in  e t  n a tu r a l i s t e ,  fu t  un 
des h o m m e s  r e m a rq u a b le s  de  la  Suisse  f rança ise .  Il a fo rt  p e u  éc r i t ;  
m ais  les  o u v ra g e s  de  H a l l e r  e t  de J e a n - J a c q u e s  l t o u s s e a u  a t te s te n t  
so n  a p t i tu d e ,  ses ta len ts  e t  s o u  zèle  in fa t ig a b le .  C’éta i t  le  g ra n d  
o rg a n is a te u r  des excu rs io n s  b o ta n iq u e s  d an s  les  m o n ta g n e s  de  la 
Suisse  o c c id e n ta le .  Nul n e  les c o n n a is sa i t  m ie u x  q u e  lu i ,  e t  il a 
se rv i  de  g u ide  à tous les sa v a n ts  qu i  les o n t  vis i tées d e  1760 à 1789. 
1! a v a i t  ins t i tué  des cou rses  b o ta n iq u e s  p a r  so u s c r ip t io n ,  au x q u e l le s  
p r e n a i e n t  p a r t  les  j e u n e s  g e n s  cu r ie u x  d ’h is to ire  n a tu r e l l e .  Ses  
co l lec t ions  d e  m in é ra u x ,  de  fossiles,  e t  ses h e r b i e r s ,  a v a i e n t  aussi  
un e  c e r ta in e  r é p u ta t io n .
Le p ro fes seu r  T h u r m a n n ,  qu e  la  Su isse  e t  la  sc ie n c e  v i e n n e n t  
de  p e r d re ,  a  c o n s a c ré  à G agneb in  u n e  e x c e l l e n te  b io g ra p h ie ,  q u i  
d o n n e  u n e  idée  t r è s -c o m p lè te  de l’é ta t  des sc ien ces  n a tu r e l l e s  d an s  
l a  Suisse f ran ç a ise  à l ’é p o q u e  où v iva i t  ce  sa v a n t .  E lle  a é té  p u ­
b l iée  à P o r r e u t r u y  e n  1850.
ses pensées, qu’il faisait part de tous ses projets. En 
1 7 6 8 ,  il écrivait de Londres à un fils de son ami : « On 
dit que M. votre père s ’est enfin absolument déterminé 
à accepter une place à Goettingen. J’en suis extrême­
ment fâché pour moi, bien aise pour la science, bien 
honteux pour B e r n e 1. » Quand Haller m ourut, en 
1 7 7 7 ,  Bonnet témoignait ainsi sa douleur à ce même 
fils de son a m i2 :
« Ah ! mon cher Monsieur, quelle perte immense  
nous venons de faire! Vous avez perdu le plus respec­
table des pères, et moi le plus respectable des amis ! 
Le grand Haller, le vertueux, le pieux Ilaller n ’est 
plus ! Quelle perte encore pour votre patrie , pour la 
m ienne , pour les sciences, pour la relig ion, pour la 
société universelle! Tous ceux qui aiment sincèrement 
la vérité et la vertu partageront notre juste douleur. 
Qu’il vous est glorieux d ’avoir dû le jour à un si grand 
hom m e, et qu’il me le sera toujours d’avoir joui pen­
dant plus de vingt ans d’une amitié telle que la sienne. 
Toute la vie nous chérirons sa mémoire, et nous nous 
rappellerons ce rare exemple d ’humilité chrétienne 
qu’il nous a laissé en mourant. Quel spectacle que celui 
d ’un Haller mourant, et combien il est plus instructif  
que les plus excellents livres ! Non, non, mon bon ami, 
jamais il ne s’effacera de votre souvenir, et il sera pour 
votre âme le meilleur préservatif contre les tentations 
multipliées de ce siècle corrompu. Vous vous représen-
1. L e  18 n o v e m b r e  1768.
2. L e t t r e  da tée  de  G e n th o d ,  le 16 d é c e m b re  1777.
terez toujours cet excellent père aux portes de l’éter­
nité , recourant, dans les sentiments de la plus pro­
fonde h um ilité , à l ’intercession du Sauveur du monde  
et à la miséricorde du P è r e  commun de tous les 
êtres. Il a vu la religion comme je la vois, comme le 
témoignage le plus touchant des hontés paternelles 
d u  G r a n d  Ê t r e  *.
» Le grand hom m e, je dirai m ieux, l ’homme de 
bien que nous pleurons, n ’a pas cessé d’être; il n ’a 
fait que changer de manière d ’ê tre , car la mort n’est 
point pour le philosophe chrétien une cessation d ’être, 
mais elle est un nouvel être, et le premier pas vers un 
bonheur qui ne doit point f in ir2. »
De Saussure écrivait de son côté au fils de son ami : 
« Les réflexions que vous faites sur l ’immense malheur  
qui vient de vous frapper, sont bien touchantes. Les 
voies du Dispensateur nous sont parfaitement incon­
nues; m a is , puisqu’il est sage et inaccessible à nos 
reproches, il faut se soumettre avec résignation. »
Ce style est bien loin du style de Voltaire. Il n’est pas 
si éloigné du style et surtout des pensées de Rousseau. De 
Saussure, dans ses livres, n’a pas autant de relig iosité  
que Bonnet, chez lequel ce sentiment abonde. Il est 
plus sobre de ce genre d’idées; mais tout ce qu’il dit 
à cet égard est ferme et bien senti.
1. C’é t a i t u n  usa ge  in v a r ia b le  c h e z  C ha r le s  Bornie!  d 'éc r i r e  en  le t ­
t re s  m ajusc u le s  les m ots  D i i î u , P r o v i d e n c e ,  Ê t r e  s u p r è m e , D i v i n i t é .
2. V icq  d 'A zyr  p ro n o n ç a  à l’A c a d é m ie  des S c ie n c e s  l ’é lo g e  de 
H a l le r .  Il l ’a p p e l le  le  B uffon  Suisse, VHercule de la  science ph ysio lo ­
gique.
Nous n ’avons pas mission d’examiner le mérite scien­
tifique des ouvrages de De Saussure. Le côté littéraire 
de la carrière de ce savant est seul de notre ressort. 
Il se prépara à la publication de ses Voyages dans les 
A lp es , son grand titre de gloire, par de nombreuses  
excursions dans ces régions et en Italie. Avant de rien 
donner sur cette matière, il avait traversé ces monta­
gnes quatorze fo is , par huit passages différents, les 
poursuivant jusqu’au rivage de la mer. Dans l’inter­
valle qui s ’écoulait de l’un à l’autre de ses voyages, 
il s ’occupait de ses leçons à l’Académ ie1, des dévelop­
pements à donner à la Société des Arts, dont il fut 
comme le créateur, et des réformes à opérer dans l’in­
struction publique. En 1 7 7 4 ,  il publia son P ro je t de 
réform e p o u r le Collège de Genève, qui fut suivi d ’E -  
cla ircissem ents  sur ce même projet. L’entreprise du  
savant Genevois était hardie. Il soulevait pour la pre­
mière fois la grande question de la prééminence exclu­
s ive  de l’étude des langues mortes. Il demandait que 
la destination du Collège de Genève, qui n’avait été 
fondé que pour former des ecclésiastiques, fût changée 
radicalement. « Les enfants destinés aux arts et au 
com m erce, disait-il, qui font pourtant la plus nom­
breuse et la plus utile partie de notre ville, ne retirent 
de l’éducation qu’ils reçoivent dans le Collège aucune 
utilité. Dans une république, où le plus grand nombre 
participe à la souveraineté, faut-il que ce plus grand
t .  De S a u s s u re  ava i t  é té  a p p e lé  e n  1762 à la  c h a i r e  de p h i lo ­
soph ie .
nombre soit dévoué à une éducation défectueuse? 
Réveillons-nous à la voix de la patrie et de la liberté, 
qui demandent à grands cris une vraie éducation pu­
blique. Notre Etat est une petite î le ,  située entre des 
fleuves larges, profonds et rapides, et que des divisions 
intestines et répétées pourraient couvrir $
Si l’on cherchait bien dans cette brochure, on y trou­
verait encore les idées de Y E m ile. De Saussure avait di­
rigé lui-même, avec une sollicitude de tous les instants, 
l ’éducation de sa tille, qui fut Mme Necker-De Saussure. 
Il était persuadé que l’on pouvait appliquer à l’éduca­
tion publique les procédés de l’éducation privée, qui lui 
avaient si bien réussi. Son plan était fondé sur l’obser­
vation de l ’esprit des enfants, qui n’acquiert ses idées 
que par les sens. De Saussure voulait donc qu’on plaçât 
sous les sens des enfants les faits eux-mêmes de l’his­
toire naturelle et de la physique.
Ce plan (ut vivement appuyé. De nombreux citoyens 
adressèrent à l’auteur de vives actions de g râces , en le 
priant « d’étendre ses regards jusqu’au sexe aimable, 
trop négligé peut-être. Les fem m es, qui forment la 
moitié du monde, ont en général la conduite de l’autre 
moitié jusqu’à l ’âge de sept ans. D ’ailleurs, quelle sa­
tisfaction pour un mari d’avoir une épouse avec qui 
il puisse raisonner, et peu t-ê tre  apprendre quelque 
chose ! 1 »
Le projet de De Saussure aboutit à la nomination
1. K c m e rc im e u t  à M. I)e  S a u ss u re ,  p ro fe s seu r  de  p h i lo so p h ie ,  
su r  son  p ro je t  de r é fo rm e  p o u r  le Collège  de  G en èv e ,  p a r  u n  g ra n d  
n o m b r e  de  n a t io n a u x  de ce t te  ci té .  Le 18 avr i l  1774.
d’une commission de réforme, qui proposa l’établisse­
ment de deux classes nouvelles, destinées aux écoliers 
qui ne se vouaient pas aux le t tres1.
Le premier volume des Voyages dans les A lpes  parut 
en 1 7 7 9 ,  le second en 1 7 8 6 ,  et les deux derniers en 
1 7 9 6  ". On sait quel immense trésor de faits nouveaux 
De Saussure révéla aux naturalistes, sans cependant 
vouloir hasarder de théorie générale. C’est un obser­
vateur admirable, mais qui se défie de son imagination.
Ce que De Saussure évita de faire, les frères De Luc 
prirent à tâche et tinrent à honneur de l’exécuter. Ils 
créèrent la science géologique, et présentèrent, sous la 
forme de système complet, les divers groupes d’obser­
vations recueillies par leur devancier. « La première 
époque d ’un nouveau pas en géologie, dit Jean-André 
De Luc, l ’ainé des deux frères, fut celle de la publica­
tion du second volume des Voyages dans les A lpes  de 
M. De Saussure (1786). Alors s’ouvrit à mes yeux une 
nouvelle scène, com m esi un rideau de gaze, au travers 
duquel j ’avais étudié auparavant les monuments de 
notre g lobe , eût été tiré tout à c o u p 5. » Jean-André 
De Luc avait déjà publié en 1 7 8 0  son premier ouvrage
1. P ro je t  (le r é fo rm e  p o u r  le Collège .  R a p p o r t  de  la Com m iss ion  
du M ag n if iq u e  Conseil  des D eux-C en ts ,  n o m m é e  le 14 aoitt 1774.
2. L’é d i t e u r  fut l ’im p r im c u r - l ib r a i r e  F 'auche-B orel ,  de X euchii te l ,  
le p è re  e t  l 'associé  de ce lu i  qu i  ob t in t  u n e  s ingu l iè re  cé léb r i té  
c o m m e  a g e n t  des  B o u rb o n s  e t  des ém ig rés .  F a u c h e  é ta i t  aussi  l 'é d i ­
t e u r  des  œ u v re s  de  C ha r le s  B o n n e t .  Il les faisai t  p a r a î t re ,  c o m m e  
les V oyages  de De S a u ss u re ,  d a n s  les fo rm a ts  in-4° e t  in-8°.
3. T ra i t é  é lé m e n ta i r e  de géo log ie ,  p a r  J . -A .  De Luc.  Par is ,  1809, 
in-8°.
géologique, les L ettres  p h ysiq u es  et m orales sur l ’his­
toire de la  terre  et de l ’hom m e  En 1 7 8 7 ,  il donna 
ses L e ttres  sur quelques p a r tie s  de la  S u isse , qui sont 
pleines de descriptions pittoresques, de réflexions mo­
rales et de vues sur l’agriculture, l ’économie politique 
et l’histoire. C’est dans ce livre que Jean-André De Luc  
se félicite du bonheur dont il a joui dans la société de 
Jean-Jacques Rousseau, auprès duquel son père, Fran­
çois De Luc, le bon De Luc'2, comme l’appelait l ’auteur  
d ’E m ile, l ’avait conduit à Motiers en 1 7 6 5 .  Comme écri­
vain , il appartient directement à l’école de Rousseau.
En 1798 ,  Jean-André De Luc publia ses L ettres sur  
l ’histoire p h ysiqu e de la  terre , dans lesquelles il com­
plète et corrobore ses hypothèses, toujours en suivant 
les faits signalés par De Saussure , et les circonstances 
relatives aux lacs de Genève, de J o u x , de Neuchâtel,
1. La H ay e ,  6 vol.  in-8°. E l le s  s o n t  d é d ié e s  à  la r e in e  d 'A n g le ­
te r r e ,  qui s 'é tai t  d é c la r é e  la p ro te c t r i c e  de  De Luc .  C e tte  p r in c e ss e ,  
n é e  S o p h ie -C h a r lo t t e  de  M e c k le m b o u rg ,  le  n o m m a  son  l e c t e u r  e t  
lui a c c o rd a  u n  lo g e m e n t  à W in d s o r .
2. F ra n ç o is  De Luc a v a i t  c o m p o s é d c u x l iv r e s ,  l’un  c o n t r e  la  F able  
des A b eilles , ou  les fr ip o n s  devenu s honnêtes gen s, de M a n d e v i l le ,  o u ­
v ra g e  auss i  e n n u y e u x  q u e  p a r a d o x a l ,  e t  l’a u t r e  S u r le s  écrits  de  
quelques sa va n ts  in crédu les.
R o u ssea u ,  qui  a im ai t  et  es t im ai t  l a u lc u r ,  m ais  qui  n ’é ta i t  pas t o u ­
jo u r s  d isposé  à r e c e v o i r  ses am is  d a n s  sa so l i tu d e ,  éc r iva i t  à M oul-  
tou  : u De Luc es t  un  e x c e l le n t  am i ; c’est  le p lus h o n n ê te  e t  le  plus 
e n n u y e u x  des h o m m e s .  C e p e n d a n t  j e  n e  l ’ai pas t r o u v é  tou t-à  fait 
aussi  a s so m m a n t  q u ’à  G e n è v e .  11 m a la issé ses d eux  l iv res  ; j 'a i  
m ê m e  eu  la  faiblesse de  lui p ro m e t t r e  de  les l i r e ;  e t  de  plus,  j 'a i  
c o m m e n c é .  B on  D ieu ,  q u e l le  tâch e  ! Moi qui  n e  dors  p o in t ,  j ’ai de 
l ’o p iu m  au  m oins  p o u r  d eux  ans  ! »
de Bienne, de Moral, d ’Annecy et du Bourget. L’ctude 
des rochers de Meillerie fournit à ce savant l’occasion 
d’attester l’exactitude des descriptions de l’auteur de 
la N ouvelle Ilé lo ïse .
Chaque année, Jean-André De Luc et son frère Guil- 
laume-Antoine, qui fut son fidèle et précieux collabo­
rateur, visitaient ensemble quelque contrée de la Suisse  
et de la Savoie, rapportant de leurs courses des fossiles 
qui devaient être la base d’une nouvelle théorie géo­
logique. Ils escaladèrent pour la première fois la cime  
glacée du Buet. Guillaume-Antoine De Luc visita le 
Vésuve, l’Etna, les îles Lipari, les côtes de l’Océan et 
les plaines basses de l’Europe, recherchant des coquil­
lages vivants pour les comparer aux fossiles, et aidant 
ainsi aux travaux de son frère. Il n ’a pas écrit d’ou­
vrages de longue haleine, mais beaucoup de mémoires 
et d’articles de journaux. C’est par les deux frères que 
Genève fut mise en rapport avec les géologues anglais  
Hutton et Playfayr, et l’idée de la B ibliothèque britan ­
nique  naquit des relations qu’ils nouèrent avec des sa­
vants anglais et écossais l . Cuvier, dans son D iscours 
sur les révolutions du  globe, leur assigne une place 
éminente parmi les géo logues, surtout à l’aîné. Le 
N ouveau Journal helvétique  de Neuchâtel fut le pre­
mier à faire ressortir le mérite d’écrivain de De Saus­
sure et de De Luc. $ Il y a beaucoup de gens , dit-il, 
qui voudraient que MM. De Saussure et De Luc eussent 
absolument supprimé tout cet accessoire descriptif et
1. S u r  la  Bibliothèque britannique, voyez  c i-ap rè s  le  c h a p  XIV.
littéraire, qui ne fait que distraire désagréablement un 
lecteur attentif ; qu’ils eussent supprimé tout ce qu’ils 
disent des mœurs des montagnards, pour s’en tenir à 
leur physique générale. Si c ’est un écart, on est très- 
aise d’avoir à le pardonner. » Aujourd’h u i , on a im­
primé à part la partie pittoresque des Voyages de De  
Saussure, et ce volume est recherché avec empresse­
ment.
Un étranger, un Alsacien, Ramond deCarbonnières, 
contribua plus que tout autre à mettre à la mode les 
sites alpestres et les voyages de montagnes. Venu de 
Strasbourg à Yverdon en 1777 , il y publia d’abord un 
petit volume d’E lé g ie s1, et l’année d’après les D er­
nières aventures du jeu n e d ’O lb a n , fragm ents des 
am ours alsaciennes, imitation de Werther, que Charles 
Nodier a jugé dignes de la réimpression. Ramond s’at­
tacha à la Suisse ; il la parcourut dans tous les sens, et 
dès 1777 , même avant De Saussure, il en décrivait les 
hautes vallées, les glaciers, les pics aux neiges éter­
nelles. En 17 8 1 ,  il traduisit, commenta et augmenta 
les Lettres de Coxe sur la Suisse, l’un des livres du 
siècle dernier qui eut le plus de succès.
L’ascension de De Saussure à la cime du Mont-Rlanc 
(le 5  août 1 7 8 7 ) , le récit, d’une simplicité admirable, 
qu’il publia de ses observations sur ce géant des A lpes2,
1. C’est  à la  fin de  ces E lé g ie s  q u e  l ’on  t r o u v e  ce t te  a p p ro b a t io n  
u n  peu  tu d c s q u e  du  baill i  d 'Y v erd o n  : Perm is d 'im p rim er les E légies 
ci-devant.
2. R e la t ion  a b ré g é e  d 'u n  voyage  à la c im e  du M o n t-B lan c ,  en  
a o û t  1787. G e n è v e ,  in-8°.
qui offre les échantillons les plus probables du monde 
primitif, mirent le comble à l’enthousiasme. Les voya­
ges en Suisse se multiplièrent à l’infini. Visiter cette 
contrée devint une mode philosophique. Les Anglais, 
les Allemands, lesFrançais faisaient leur tour de Suisse,  
comme jadis les jeunes Suisses faisaient leur tour de 
France pour apprendre les belles m anières1.
Un homme qui contribua beaucoup à populariser les 
m ontagnes , à familiariser les étrangers avec leurs as­
pects, fut Marc-Théodore Bourrit,  que Spallanzani 
appelle l’historiographe des Alpes. Né en 4 7 3 9 ,  chantre 
de l’église de Saint-Pierre, Bourrit, depuis que deux  
Anglais , Windham et Pockoke, eurent pénétré dans  
cette vallée de Chamounix, qu ’on appelait les M onta­
gnes m a u d ite s , ne rêva plus que paysages alpestres. 
Partageant son temps entre les devoirs de sa place et 
son goût irrésistible pour les montagnes, il publia, en 
4 7 7 3 ,  une D escription des glacières du duché de S a ­
v o ie , accompagnée d’estampes gravées par lui-même. 
Il avait inventé une espèce de lavis propre à rendre les 
effets de la lumière sur les rochers et sur les glaces. En 
4 7 8 5  paraissait une seconde édition du même livre, dé­
diée à Buffon. Elle avait été précédée, en 4 7 7 6 ,  d’une 
description particulière des aspects du M ont-B lanc, et,  
en 4 7 8 4 ,  d’une D escription des A lpespen n in es et rhé- 
tiennes. En 4794 parut Y Itinéra ire  de G enève, Lau-
1. P a rm i  les  V oyages  e n  Suisse qui  d a t e n t  de c e t te  é p o q u e ,  nous  
c i t e ro n s  ceux  d e  M o o re ,  de  R o b e r t ,  de R o lan d  de  la P la t r i è r e ,  de 
L a  B o rd e ,  du m a rq u i s  de  L ang le  ( ta b le a u  p i t to re sq u e ) ,  du c o m te  
d ’A lbon ,  la S ta t i s t iq u e  d e  D uval ,  4  vol. in-8°, e tc .  e tc.
saune et C h am ou n ix , et plus tard la D escrip tion  des 
cols e t passages des A lpes. De Saussure applaudit aux 
efforts de Bourrit. En 1 7 7 4 ,  il lui écrivait : a Tout le 
public vous doit des remerciements pour ces descrip­
tions vives, piquantes et vraiment pittoresques de ces 
objets si intéressants et si peu connus. Je compte bien 
de publier aussi quelque chose sur ces mêmes mon­
tagnes ; c’est dans ce dessein que je les étudie depuis  
tant d’années. J’aurai à votre livre l’obligation d ’avoir 
réveillé l’attention du public sur ces grands objets, et de 
lui avoir fait désirer d’en connaître les particularités. »
Sans avoir de prétention scientifique, les ouvrages 
de Bourrit se font lire avec intérêt. On lui a reproché 
de l’emphase 1 et une sorte de romantisme dans les 
descriptions, comme aussi de trop parler de lui. On 
trouve dans les récits du temps l’anecdote que voici : 
<r Quand le prince Henri de Prusse vint à Genève, il 
voulut voir Bourrit. Celui-ci, dans le cours d’un long  
entretien, lui fit une description si animée du lever du 
soleil sur les liantes montagnes, que le prince s’écria : 
a N o n , Lekain n ’était que glace auprès de cet homme- 
là ! » Et comme on lui faisait remarquer un mauvais 
escalier en b o is , par lequel il fallait qu’il passât pour 
parvenir au cabinet où étaient les tableaux des glaciers, 
il dit : a Que de grands escaliers n ’ont que des maîtres 
petits ! Montons. » Bourrit visita les montagnes pen­
dant cinquante-cinq années consécutives. Il est mort 
seulement en 1 8 1 9 .
1. Voyez la Lettre à  u n  a m i, d a n s  la q u e l le  il es t  q u e s t io n  du  s i e u r  
B o u r r i t  e t  de  son  l iv re ,  éc r i te  le 3 fév r ie r ,  à N e u c h â te l .  1774, in-1’2.
Pour compléter ce qui concerne cette littérature 
alpestre dans la Suisse française, nous dirons qu’en 
1 7 7 6 ,  M. D u lo n , ministre à V evey , avait traduit de 
l ’allemand Y H isto ire n a tu re lle  de la  Suisse dans l ’an­
cien m o n d e ', par Grouner de Berne.
Avant de quitter les auteurs genevois qui ont écrit à 
celte époque sur la physique et l ’histoire naturelle, 
nous devons dire quelques mots du Journal de Genève, 
qui parut de 1787  (mars) à 1791 (juillet), rédigé, 
sous l’inspection de la Société des Arts, par Senebier, 
De Saussure, Jurine, le docteur Odier et le professeur 
M.-A. Pictet. Il avait pour éditeur M. Paul, directeur 
de la Machine hydraulique. Celle feuille était consacrée 
essentiellement à la météorologie, à la physique, à l’his­
toire naturelle et aux objets d’économie publique. Se­
nebier y inséra aussi des articles intéressants sur l ’an­
cienne Genève et sur l’église de Saint-Pierre. De temps 
en temps, des collaborateurs étrangers envoyaient des 
communications. C’est ainsi qu’on y trouve un portrait 
curieux du ministre Necker, tracé par Lavater à la suite 
d’un entretien qu’il avait eu avec lui à Bâle; des ob­
servations de Ch.-Victor de Bonstetten, alors bailli de 
Nyon, sur le niveau des eaux du lac Léman, et sur les 
dangers que des travaux d’art exécutés à Genève pou­
vaient faire courir aux riverains vaudois. Les fonctions  
de censeur du journal étaient exercées par le lieute­
nant de police et scholarque
1. N eu c h â te l ,  chez  J c a n r e n a u d  e t  Cio; in-12.
■2. Il s e ra i t  in ju s te  d 'o u b l ie r ,  d a n s  la liste des h o m m e s  qui à Ge-
Hors de Genève, qui était le centre de ce nouveau  
mouvement scientifique dans la Suisse française, quel­
ques hommes s’occupaient aussi de physique et d ’his­
toire naturelle. Le docteur Garcin, originaire de Neu-
n è v e  o n t  cu l t ivé  les sc ien ces  c l  c o n t r ib u e  à d o n n e r  aux é ludes  p h y ­
s ic o -m a th é m a t iq u e s  u n e  im p u ls io n  efficace,  M iche l i-D ucres t .  Cet 
h o m m e  si r e m a r q u a b le m e n t  d o u é  e t  si m a lh e u r e u x ,  qui  c o m m e n ç a  
sa  c a r r i è r e  de  t r ib u la t io n s  p a r  ce fam eux  M é m o ire  su r  les fort if ica­
t ions  de  G en èv e ,  d o n t  p a r l e  R o u ssea u  d an s  ses C onfessions, s’o c c u p a  
de  sc iences  n a tu r e l l e s  à la fin de sa  c a r r iè re ,  d a n s  la fo r te re s se  
d’A a rb o u rg ,  où il é ta i t  p r i s o n n ie r .  I l  c h e r c h a i t  su r to u t  les  m o y e n s  
de  m e s u re r  les  m o n ta g n e s ,  e t  il fit g r a v e r  u n e  g r a n d e  p la n c h e  r e ­
p r é s e n ta n t  les  p r in c ip a le s  h a u te u r s  q u ’il p o u v a i t  a p e r c e v o i r  du 
l ieu  de  sa d é te n t io n .  C e tte  p l a n c h e  t rè s - ra re  a p o u r  l i t re  : « P ro s p e c t  
g é o m é t r iq u e  des m o n ta g n e s  nc ig ées ,  d i tes  Gletschers, te l les  q u ’on 
les  d é c o u v re  en  t e m p s  f av o ra b le  d e p u is  le c h â te a u  d 'A a rb o u rg ,  da n s  
les  te r r i to i r e s  des  Grisons ,  du c a n to n  d ’Uri e t  de  l ’O b e r la n d  du  c a n ­
to n  de  B e rn e .  » Ce p la n  es t  g r a v é  à A u g s b o u rg ,  ch e z  L o t te r .  M iche l i  
es t  aussi  l ’a u t e u r  de  d ivers  T ra i té s  su r  le t h e r m o m è t r e  e t  le  b a r o ­
m è tre .
On lit  dans  le  r eg is t r e  se c re t  du C onseil  d’E la t  de  G en è v e ,  sous 
l a  d a te  de  1753, le  12 f é v r ie r  :
« M iche l i-D ucres t ,  r e s s e r r é  dep u is  1749 d an s  les p r i sons  du  c h â ­
te a u  d ’A a rb o u rg ,  sous  p e in e  de  m o r t  s’il t en te  de  s’é v a d e r ,  p o u r  
av o i r  eu p a r t  aux p ro je ts  sé d i t ieux  des n o m m e s  H e n z i ,  F u e t e r ,  e tc . ,  
en v o ie  à MM. le s  S ynd ics  le  P ro s p e c t  des m o n ta g n e s  vues d ’A a r ­
b o u rg ,  l e q u e l  il a fait  g r a v e r ,  a v ec  p r iè re  au C onseil  d ’en  a c c e p te r  
la  déd icace .  L e  C onse i l  r e fu s e ,  e t  les  e x e m p la i r e s  s e ro n t  r em is  
à sp e c ta b lc  Ja l la b e r t ,  p o u r  lui  ê t re  r e n v o y é s .  »
Bien  q u e  les m e s u re s  d o n n é e s  p a r  le  p r i s o n n ie r  la i ssa s sen t  à d é ­
s i r e r ,  p a rc e  q u ’e lles  é ta ie n t  p r ises  avec  des in s t ru m e n ts  qu 'i l  avait  
faits lu i -m ê m e  d an s  sa p r i so n ,  e t  qu i  é ta ie n t  n a tu r e l l e m e n t  im p a r ­
faits,  ce t  essai n ’e n  fut pas m o ins  u n e  in d ica t io n  p ré c ie u se ,  do n t  la 
s c ie n c e  profi ta .  M ic h e l i -D u cres t  c o r r e s p o n d a i t  a v e c  d e  M a iran ,  
B o u g u e t  e t  au t re s  savan ts ,  qui  e s t im a ie n t  b e a u c o u p  la  f écond i té  de 
so n  espri t .
châtel,  avait voyagé en Arabie, dans le Malabar, le 
Mogol, le Bengale, à Java, à Malacca et au cap de 
Bonne-Espérance. Il avait rapporté de ses pérégrina­
tions beaucoup de science et d’expérience. Il s’était 
occupé des causes de la couleur de la peau des hommes  
dans les différents climats de la terre, et entre autres 
de celle des ncgres. Ses remarques furent consignées  
dans le Jou rn al helvétique  et dans des recueils étran­
gers. Le premier en Suisse il parait avoir eu l’idée de 
V h yd ro th éra p ie , ou de la guérison des maladies au 
moyen de l’eau pure. Il écrivait en 1 7 7 0  : « Je recon­
nais l’eau pour le meilleur remède qui soit au monde ; 
mais il n’appartient pas aux ignorants de la vraie m é­
decine de savoir guérir avec de l’eau. On va aux sources 
minérales pour se guérir, et plusieurs y réussissent. 
On a beau dire, l’eau commune fait les mêmes effets. 
Je puis le démontrer aux incrédules, en cherchant des 
malades abandonnés, d’un certain ordre, que je guéri­
rai véritablement avec l’eau pure. Il est vrai qu’il faut 
que je l’accompagne d’un régime convenable, mais qui 
n ’est guère connu des m édecins, car sans ce régime 
l’eau n ’y ferait rien. Je dis plus : je veux guérir avec 
l’eau commune plus de sortes de maladies et en plus 
grand nombre que ne font toutes les sources d’eau mi­
nérale de France. Il y a une raison mécanique des effets 
de l’eau, quand on en use avec art, que personne n ’a 
connue, mais que je connais et que je veux tenir se­
crète. Si on la savait, on aurait un flambeau qui ferait 
voir l’utilité d e l ’eau plus grande qu’on ne la connaît en
médecine. On dit que l’eau commune a perdu tout crédit 
depuis le docteur San grado . C’est un bonheur pour les 
médecins qui en savent faire usage, qu’une telle perte 
soit faite dans le public. Si le quina avait perdu le sien,  
il ferait la fortune de celui-là seul qui en saurait user. » 
Au nombre des notabilités scientifiques de la Suisse  
française, il ne faut pas oublier le trop fameux Marat, qui 
fit de la physique avant de faire de la politique. Né à 
Boudry, dans le Pays de Neuchâtel, en 1 7 4 4 ,  d’un père 
qui était originaire de Cagliari dans l’Ile de Sardaigne ', 
Jean-PaulMara, qui signa plus tard M aral, fit ses pre- 
mières études à Neuchâtel2. Il était peu aimé de ses com­
pagnons de classe, qui môme le maltraitaient parfois.
1. L es  M a ra  é ta ie n t  o r ig in a ire s  d ’E s p a g n e ,  e t  c 'e s t  de  ce  pays 
q u ’ils so r t i r e n t  p o u r  a l l e r  s’é tab l i r  en  S a rd a ig n e .  Le 7 m a rs  1741 , 
J e a n ,  tils d ’A n to n io  M a ra ,  de  C agliar i  e n  S a rd a ig n e ,  fut r e ç u  h a b i ­
t a n t  à G en è v e ,  e n  sa t is fa isan t  à la B o u rse  i ta l ie n n e  e t  au  s e rm e n t .  
J e a n  M a ra  eu t ,  e n t r e  a u t re s  e n fa n ts ,  J e a n -P a u l  M a ra ,  le c o n v e n ­
t i o n n e l ,  J e a n - P i e r r e  M a ra ,  n é  à  N e u c h â te l ,  et  u n e  fi lle. Ce f rè re  du 
c o n v e n t io n n e l  é ta i t  u n  hab i le  f a b r ic a n t  d’a igu i l les  do m o n t re s  e t  de 
c o m p e n s a te u r s .  Il es t  m o r t  r é c e m m e n t  à C a r ls ru h e ,  à l’âge  de  90 
an s .  Sa posté r i té  exis te  e n c o r e  à G e n è v e .
On lit  d an s  les  re g is t r e s  du  Conseil  de  G en èv e ,  sous la da te  du 
17 d é c e m b re  1792 :
« L e  C onseil ,  vu la  r e q u ê te  du s ie u r  J e a n - P i e r r e  M ara ,  n é  à 
N eufchâ lc l ,  fils de  feu  J e a n  M a ra ,  h a b i ta n t ,  aux  fins d ’o b te n i r  l e  
r e d re s s e m e n t  de l ’e r r e u r  qu i  s’est  g l issée  d an s  le  r eg is t r e  des h a b i ­
tan ts ,  où son  p è re  es t  in sc r i t  sous  le  n o m  de M a x a ,  au  l ieu  de 
M a ra , qu i  es t so n  v r a i  n o m ,  c o m m e  il l’é tab l i t  p a r  le r eg is t r e  de  la 
B o u r se  i t a l i e n n e  ; o u ï  le  r a p p o r t  de  n o b le  R oc ca  ; a r rê te  d ’a c c o rd e r  
au  r e q u é r a n t  sa d e m a n d e ,  e t  de fa i re  la  c o r re c t io n  susd i te .  »
2. On lit  su r  des l iv re s  de co l lège  qu i  lui o n t  a p p a r t e n u  : J .-  P. 
M a ra t, é tu d ia n t en h u m anité .
Fauche-Borel, dans ses Mémoires, dit qu’il était d’un 
caractère malfaisant, et qu’il figura comme acteur, 
étant encore fort jeu n e ,  dans l ’émeute où fut tué le 
procureur-général Gaudot. Ce témoignage mériterait 
un plus ample informé. D ’autres contemporains nous 
ont dépeint Marat comme aigri par des chagrins pré­
coces. Il passa en Angleterre, où il donna des leçons 
de français tout en étudiant la médecine. En 1775 ,  
il publia un livre en français, intitulé D e l ’H om m e , 
oa clés prin cipes et des lois de l ’influence de l’âm e  
su r le c o rp s , et du corps sur l’â m e ' .  Voltaire en 
rendit compte dans la G azette  littéra ire . Marat donna 
ensuite des D écouvertes sur le feu  \  faites à la suite 
d’expériences vérifiées par l’Académie des Sciences ; 
des Recherches p h ysiqu es sur le f e u 5, des D écouvertes 
sur la  lum ière", des R echerches su r l ’é lec tr ic ité3. Ce 
qui prouve que ces ouvrages ne passaient pas inaper­
çus, c’est qu’ils furent traduits en allemand par C.-E. 
Weigel de Leipzig, de 1 7 8 2  à 1 7 8 4 .  En 1 7 8 7 ,  Marat 
traduisit en français Y O ptique de N eivton. Lalande et. 
d’autres savants contestèrent la valeur scientifique des 
découvertes du médecin neuchâtelois, et le traitèrent 
de charlatan. Il avait obtenu une place de médecin des 
écuries du comte d’Artois, ce qui prêtait encore aux 
plaisanteries et aux sarcasmes. A Neuchâtel, le N ou-
1. 3 vol. in-12.
•2. 1 vol.  in -8° ;  177V.
3. 1 vol.  i n -8°; 1780.
4. L o n d re s ,  1 7 8 2 ;  in-8°.
5. 1782; in-8°.
lil
veau Journal helvétique  le jugeait tout différemment : 
« Quand vous ne connaîtriez pas le beau travail de 
M. Ma rat sur l’électricité, disait ce recu e i l1, le nom  
seul de cet habile homme, à la tête d’un ouvrage de ce 
genre, suffirait pour annoncer qu’il est rempli de re­
cherches approfondies et de découvertes importantes.  
L’auteur a toujours l’art de s’ouvrir des routes nou­
velles. Jusqu’à lui, l ’électricité était dans un chaos af­
freux. Les principes lumineux qu’il développe, son 
style si clair, si précis, si pur, font du livre deM. Marat 
un livre classique. »
Les R echerches ph ysiqu es sur le feu  ne sont pas 
appréciées moins favorablement : « Voici donc un ou­
vrage élémentaire sur une branche de physique si long­
temps cultivée sans succès! Par une méthode aussi 
simple qu’ingénieuse, M. Marat est parvenu à rendre 
visible le principe de la chaleur, dégagé du principe 
inflammable, au moment où il s’échappe avec violence 
du corps combustible qu’il consume, ou qu’il se dégage  
paisiblement des corps inaltérables qu’il a pénétrés2. » 
La carrière politique de Marat appartient à la France, 
et nous n ’avons pas à nous en occuper. Nous citerons 
pourtant encore le premier ouvrage qu’il composa 
dans cette nouvelle direction, les Chaînes de l ’escla­
vage. Ce livre, qui parut en français en 1 7 9 2 ,  n’était 
que la traduction d’un livre que Marat avait publié, 
dit-on, en anglais en 1 7 7 4 .  Ce livre (que nous n’avons
1. N u m é ro  de ju i l le t  178-2.
2. N u m é ro  d 'ao û t  1782.
vu et lu qu’en français) est une censure très-vive des 
diverses entraves que les gouvernements despotiques 
mettent à l’essor de la liberté humaine. Il y a beaucoup 
de déclamation, quelques passages très-énergiques, 
mais rien qui puisse encore faire entrevoir le person­
nage ultra-révolutionnaire que l’on s a i t1.
Le libraire J.-II. Pott, de Lausanne, a résumé dans 
un T raité des E lém ents  les découvertes faites dans la 
physique et l'histoire naturelle pendant le dix-huitième  
s iè c le , et les travaux des auteurs dont nous venons de 
parler.
C H A P I T R E  XII.
l ' h i s t o i r e .   LES ANTIQUITÉS. —  L ’ÉCONOMIE PO LI­
TIQ U E . —  LA LÉGISLA TIO N .
L ’histoire, dans la seconde moitié du dix-huitième 
siècle, a été très-cultivée chez les Suisses français ; mais 
ce n’est pas par l’histoire nationale qu’ils ont commencé  
celte étude. Ils étaient plutôt portés, de 1750  à 1 7 7 0 ,  
vers l’étude de l’histoire étrangère. Depuis la mort de
1. E n  1847, un  ta i l leu r ,  h o m m e  de  let 1res, C ons tan t  H ilbey ,  a 
p ub l ic  u n e  apo lo g ie  de  M a ra t ,  in t i tu lé e  M ara l et ses calom niateurs. 
On y t r o u v e  des détai ls  su r  la v ie  p r ivée  du fam eux  c o n v e n t io n n e l  
e t  su r  sa fam ille .  C'est u n e  r é p o n s e  à q u e lq u e s  passages  de  YHis- 
toire des G irondins, de L a m a r t in e .
Rucliat et de Loys de Bochat, les recherches sur les 
antiquités et les annales de la Suisse en général, et 
de la Suisse romane en particulier, parurent frappées 
d’une sorte de défaveur. Il est certain que les craintes 
ombrageuses des gouvernements, de celui de Berne en 
particulier, étaient pour beaucoup dans cette proscrip­
tion. A Genève aussi,  comme les recherches histori­
ques se mêlaient au mouvement politique, comme on 
voulait trouver dans les anciens titres des preuves des 
antiques libertés et des armes contre les usurpations 
de l’aristocratie, les études historiques étaient peu fa­
vorisées. C’est donc par l’examen de quelques ouvrages 
sur l’histoire étrangère, écrits ou publiés dans la Suisse  
française, que nous commencerons cette revue.
Un Suisse , originaire des Grisons, Lamberty, qui 
avait été attaché comme secrétaire à diverses légations 
et ambassades en Hollande et en Allemagne, qui avait 
été témoin de toutes les négociations du commence­
ment du dix-huitième siècle, de tous les traités interve­
nus entre les puissances liguées contre Louis XIV, au 
temps de la guerre de la succession d’Espagne, et lors 
de la conclusion des paix d’Utrecht et de Baden, vint 
chercher le repos à N yon , dans le Pays de Vaud. Là 
il publia, pendant sa retraite studieuse, quatorze vo­
lumes de Mémoires fort intéressants, concernant toutes 
les affaires où il avait été emplové. Les Mémoires de 
Lamberty sont précieux, même pour l ’histoire suisse, 
en ce qu’ils rendent compte de tous les efforts que fit la 
France à cette époque pour chercher à faire sortir les
Cantons de la neutralité, pour obtenir d'eux un plus 
grand nombre de soldats, et pour les empêcher de s’al­
lier avec les puissances protestantes. On voit, en revan­
che, les manœuvres de celles-ci, surtout de l’Angleterre 
et de la Hollande, pour se ménager des capitulations 
militaires avec les cantons protestants. Les mémoires 
de Lamberty, dédiés au gouvernement de B ern e1, sont 
écrits avec beaucoup de mesure, et prouvent que l ’au­
teur avait l’habitude des affaires.
Quelques années plus tard, un ex-capucin, Maubert de 
Gouvest, né à Rouen en 1 7 2 1 ,  échappé de son couvent 
en 1 7 4 5 ,  après s ’être réfugié en Hollande, en Alle­
m agne, où il fut secrétaire d’Auguste III, électeur de 
Saxe et roi de Pologne, vint en 1755  à Genève, et de là  
à Lausanne. Il s’était échappé de la forteresse de Kœ- 
nigstein, après des aventures très-romanesques. Il ap­
portait en Suisse un manuscrit, intitulé Testam ent p o li­
tiqu e d 'A lberon i, conçu sur le même plan que les testa­
ments de Richelieu, de Mazarin, de Colbert, de Lou- 
vois, qui avaient eu beaucoup de succès en leur temps. 
C ’était la forme historique alors à la mode. Maubert lut 
son ouvrage à quelques hommes de lettres de Lausanne, 
qui encouragèrent l’auteur à le publier. Les circon­
stances singulières de sa vie ajoutaient à l’intérêt qu’on 
lui témoignait. Le libraire Bousquet acheta le manus­
crit deux cents livres, qui furent employées en partie à 
habiller le pauvre auteur ; le reste lui servit pour aller
1. M é m o ire s  |>our s e rv i r  à l’h is to ire  du X V IIIe sièc le .  L a  H a y e ,
à Berne se faire agréger dans l’Eglise réformée. Mais 
craignant que l ’on ne pût dire qu’il avait vendu sa re­
ligion, Maubert refusa les cinquante écus qu’on donnait 
d’ordinaire aux néophytes. Voltaire fit l’éloge du testa­
ment d’Alberoni : « J’ai cru d’abord, dit-il, qu’il avait 
été publié par l’abbé de Montgon , parce qu’il y entre 
un chapitre sur l’Espagne, dans lequel le ministre est 
peint avec des traits où il pourrait lui-même se recon­
naître. Ce chapitre est beaucoup plus vrai que toutes 
les rapsodies auxquelles on a donné le nom de testa­
ment. Je souhaiterais à l ’auteur qu’il eût été couché  
sur celui du cardinal Alberoni pour quelque bonne  
pension. Personne ne se serait douté que ce livre est 
d’un ex-capucin, qui fait des Testam ents  pour gagner  
sa vie. »
Encouragé par le succès de son livre, Maubert de 
Gouvest publia des entretiens sur l’H isto ire m oderne  
et les intérêts des prin ces , et les premiers volumes d ’une 
H isto ire p o litiq u e  du  s ièc le , qui furent réimprimés à 
Londres en un volume in-4°, en 1757 . Chavigny, am­
bassadeur de France en Suisse, s ’étant plaint au Sénat 
de Berne de la manière dont l’auteur parlait du roi 
son maître, Maubert fut mandé devant cet illustre 
corps. Il y comptait quelques protecteurs, entre autres 
le sénateur A ugsbourg , qui lui conseilla d’aller s ’en­
tendre avec l’ambassadeur. Celui-ci, qui s’attendait à 
voir un vieux m oine, blanchi dans les travaux du ca­
binet, fut surpris de voir un homme jeune encore, plein 
de vivacité et de feu. Il l’invita à dîner, et lui offrit de
le réconcilier avec l’Eglise romaine. Maubert refusa, 
et l’interdiction qui pesait sur son ouvrage fut mainte­
nue. Pour le dédommager, ses protecteurs bernois lui 
procurèrent, en 1 7 5 5 ,  la bourgeoisie d ’Allaman, dans 
le Pays de Y aud , avec des lettres de naturalisation et 
une patente d’avocat. Mais il eut le malheur, paraît-il, 
de se brouiller avec les professeurs en théologie de l’Aca­
démie de Lausanne, et Voltaire l’accusa de lui avoir 
dérobé des m anuscrits1. Pour éviter d’ultérieurs en-
1. Cette  affa ire fit e n  son  t e m p s  b e a u c o u p  de  b ru i t  dans  la  r é ­
p u b l iq u e  des le t t re s .  Les m é s a v e n tu re s  de  M a u b e r t  de  G ouvcs t  se 
l i e n t  à l ’h is to i re  du m a n u s c r i t  de  la Pucelle d ’O rléans, do n t  V olta i re  
a  p a r lé  lo n g u e m e n t  et  qui  o c c a s io n n a  t a n t  de  sc an d a le .  Le l ib ra ire  
G rasse t  de  L a u s a n n e ,  qui  fu t  c o m p ro m is  d an s  ce t te  m ê m e  affa ire , 
e t  au  su je t  d u q u e l  H a l le r  éc r iv i t  à V o lta i re  ce l te  le t t re  r e m a rq u a b le  
qui  a é té  s o u v e n t  c i tée ,  n o u s  a la issé là -dessus  des dé ta i ls  c u r ieux ,  
d a n s  des m é m o i re s  m a n u s c r i t s  qu i  s o n t  e n t r e  les  m a in s  de  sa 
f am ille .
« J 'ava is  s é jo u rn é  deux ans  à P a r is ,  d it-il ,  c o m m e  re p ré s e n t a n t  de 
la  m a iso n  B o u s q u e t .  J ’allais p a r t i r  p o u r  l’E s p a g n e ,  q u a n d  M. de  
V o l ta i r e  m e  fit l’h o n n e u r  de  m ’é c r i r e  à L a u s a n n e  p lu s ie u rs  le t t re s  
o b l ig e a n te s  et  am ica le s  II m e  m a r q u a i t  q u ’il avai t  des avis c e r ta in s  
q u e  j e  m e  d isposais  à im p r im e r  la  Pucelle, o u v ra g e  d o n t  j 'a v a is  e n ­
t e n d u  p a r l e r  v a g u e m e n t  à Paris .  Je  lui r é p o n d is  qu 'i l  é ta i t  m a l  in ­
fo rm é ,  e t  qu 'i l  suffisait  q u ’il y eû t  d an s  ce  l iv re  des in fam ies  p o u r  
m e  faire  r e n o n c e r  à l’im p r im e r ;  q u e  d 'a i l leu rs  j ’al lais p a r t i r  p o u r  
l ’E sp a g n e ,  où  l 'on  n 'e n t e n d a i t  pas r a i l le r i e  su r  ces  so r te s  d ’a r t ic les .  
M a lg ré  ces p ro te s ta t io n s ,  M. de  V o l ta i re  m e  fit é c r i re ,  le 10 ju in  
1755, p a r  M. Colini;' son  s e c ré ta i r e  :
« M. de V o lta i re  sa i t  qu 'i l  y a à L a u s a n n e  u n e  cop ie  e x t r ê m e m e n t  
in c o r re c te  de ce  m a n u s c r i t  Si ceux  qui  le  p o ssè d e n t  a v a ie n t  v ou lu  
av o i r  le  v é r i ta b le  o u v ra g e ,  qui  es t  du d o u b le  p lus  co n s id é ra b le ,  
j ’a u ra is  pu le l e u r  p r o c u re r  avec  la p e rm iss io n  de  l ’a u te u r .  »
» Le 18 ju i l le t  su iv a n t ,  M. Colini  m ’écr iv a i t  e n c o re  :
« Vous ferez fort  b ie n  de  v e n i r  vous p r é s e n te r  v o u s -m ê m e  à  u n e
nuis, il se retira en Angleterre, et de là en Hollande. 
Après une vie assez misérable, Maubert mourut à Al­
tona en 1 7 6 7 .  La vie de cet homme de lettres, heureu­
sement doué, mais sans cesse malheureux, peut fournir 
un nouveau chapitre au livre sur les littérateurs peu 
chanceux (de in fortun iti litte r  a ton a li). Il avait encore 
composé en Suisse un livre intitulé l'Ecole du  G entil­
hom m e, dans lequel il insistait sur les études auxquelles 
doit particulièrement se vouer le jeune homme de con­
dition noble, qui veut se rendre digne de gouverner 
ses semblables. L’étude de l ’histoire est placée au 
premier rang dans ce plan d’éducation. Cette science
p e r s o n n e  sa t is fai te  de  vos p r o c é d é s ,  e t  qui  vous  r e n d r a  tous  les  
bons  offices qui  d é p e n d r o n t  d 'e l le .  »
» E n f in ,  le 22 ju i l le t ,  M. Colini m e  m a n d a i t  : « Si vous  p o u v e z  
v e n i r  ici s u r - l e -c h a m p ,  e t  a p p o r t e r  les p a p ie r s  qu e  vous  savez ,  vous  
ne  se rez  pas m é c o n te n t  de  v o t re  voy ag e .  »
» J e  par t is  deux  jo u r s  a p rè s  p o u r  m o n  g ra n d  voyage d 'E sp a g n e ,  et  
j e  passai p a r  G e n è v e ,  o ù  j 'a l la i  r e n d re  m e s  dev o i rs  à M. le p r e m ie r  
syndic  C liouet  (d’u n e  famille  d ' im p r im e u rs  c o n n u e ) .  J e  lui fis p a r t  
de  ce  q u e  m 'a v a i t  écr i t  11. de  V o l ta i re .  « P r e n e z  g a rd e ,  m e  dit-il , 
q u e  ce  n e  soit  un  p iége .  Ne vous p re ssez  p o in t  de l 'a l le r  vo ir .  » 
l i a i s  l i .  Colini v in t  chez  m oi,  m e  p r ia n t  de m e  r e n d re  aux  Délices. 
La cu r io s i té  l ’e m p o r ta  s u r  la p ru d e n c e .  J e  fus t rès-b ien  re ç u  p a r
11. de V olta i re ,  e t  ce l te  sé a n c e  finit p a r  un  d é jc ù n e r  avec  l l mcD enis ,  
sa  n ièce .  I I .  de  V o lta i re  fu t  t r è s -c o n te n t  de  tou t  ce  q u e  j e  lui dis 
su r  la  p ré te n d u e  im p re ss io n  du l iv re  qu i  lui d o n n a i t  t a n t  d ' in q u ié ­
tu d e .  11 m ’in v i ta  à d în e r  p o u r  le l e n d e m a in ,  en  m e  p r ia n t  de lui 
r e n d r e  un  se rv ice  e n  vil le ,  qu i  c o n c e rn a i t  ce  m a lh e u re u x  m a n u s ­
cri t .  J e  m ’e n  défend is  lo n g te m p s ,  e t  je  m ’en  ch a rg e a i  enfin  fo rt  im ­
p ru d e m m e n t .  Je  v ins  lui  e n  r e n d r e  c o m p te  le l e n d e m a in ,  e t  ap rès  
m ’a vo ir  adm is  à sa tab le ,  il m e  fit u n e  scène  fort d és ag ré ab le  chez  
lu i ,  se  r e n d i t  e n  v il le ,  de là c h ez  le m ag is t r a t ,  qu i  m e  fit e m p r i s o n ­
n e r  le so i r  du  m éine  j o u r ,  e t  l ib é re r  le l e n d e m a in .  M. Fa t io ,  a lo rs
«tait cultivée en Suisse par les patriciens, dans un 
but pratique. Elle faisait aussi le délassement des gen­
tilshommes du Pays de Vaud ; mais ils gémissaient 
de voir que leurs talents étaient perdus pour leur 
patrie. La carrière des fonctions publiques leur était à 
peu près fermée. Toutes les charges un peu importantes 
étaient pour les Bernois. La noblesse vaudoise ne vou­
lait pas des places inférieures de châtelains, de lieute­
nants, de baillis et de greffiers ou de commissaires de 
fiefs. Elle les laissait aux bourgeois des petites villes, 
et il 11e lui restait à elle d ’autres ressources que d’aller 
servir dans les régiments suisses, où Berne voulait bien
s e ig n e u r - l i e u t e n a n t  e t  a n c ie n  synd ic ,  v in t  l u i -m ê m e  m e  d é l iv re r .  
J e  co u ru s  chez  les  q u a t r e  syndics  r é g n a n t s ,  M M . C ho u e t ,  F a v re ,  
C r a m e r  e t  T re m b le y ,  p o u r  les  r e m e r c i e r  de  la p ro m p te  j u s t i c e  qu 'i ls  
m ’a v a ie n t  r e n d u e .  D ouze  jo u r s  ap rès ,  j e  part is  p o u r  M arse i l le ,  où je  
m 'e m b a r q u a i  p o u r  A l ic a u te ,  c l  je  n e  sus plus ce  qui  se p assa i t  à 
G e n è v e .  »
L a  m a iso n  B o u s q u e t ,  à la q u e l le  G rasse t  é ta i t  a t t a c h é ,  a y an t  é té  
au x  in fo rm a t io n s ,  r e ç u t  d e  M. P  C o v e l le  u n e  le t t r e  d a n s  l a q u e l le  
il p ro te s ta i t  q u e  c 'é ta i t  lu i -m ê m e  qu i  a v a i t  r e m is  à M. G rasse t  dix- 
se p t  v e r s  de  la Pucelle d 'O r léa n s;  qu'i l  les a v a i t  cop iés  du q u a ­
t r iè m e  c h a n t  « que j e  ten a is  d u  s ieu r  M a u b crl de G ouvest, et que j e  
fis lire  à  HT. G rasset, » a jo u te  C ovelle .
La m aison  B o u sq u e t  ob t in t  des  d é c la r a t io n s  q u i  m e t ta ie n t  son 
e m p lo y é  h o rs  de cause  d an s  c e t te  affa ire  assez  o b sc u re .  11 p a ra i t  
r é s u l t e r  de ces faits q u e  V o l ta i re ,  s a c h a n t  ou c ro y a n t  sa v o i r  qu e  
G rasse t  é ta i t  d é t e n t e u r  d ’un  m a n u s c r i t  ou  de f ragm en ts  de  son  
p o è m e ,  t e n d i t  à ce  l ib ra ir e  u n e  e sp èce  de g u e t - a p e n s  p o u r  le r a ­
voir .  Ou sait  q u e  la P ucelle d ’O rléan s  fut im p r im é e  à Bàie  en  1755, 
s o u s  la r u b r iq u e  de  L o u v a in ,  su r  u n  m a n u s c r i t  in c o m p le t  q u 'a v a i t  
M a u b e r t  de G ouves t .  C’es t  du m oins  la  ve rs io n  qui  a p r é v a lu .  
G rasse t  n e  se ra i t  pas la  se u le  p e r so n n e  qu e  Volta i re  a u ra i t  c h a rg é e  
d a n s  sa  c o r r e s p o n d a n c e  de m éfa i ts  im a g in a i re s .
lui laisser quelques p laces, ou même d’accepler des 
emplois de précepteur chez des seigneurs étrangers.
Quoi donc d’étonnant si l ’histoire nationale n’a pas 
été mieux connue et écrite de meilleure heure dans nos 
pays romans? Le peu qu’on en savait suffisait aux be­
soins. En 1 6 6 6 ,  Plantin donna le premier une histoire 
de la Suisse en français1. Elle se lit encore avec plaisir, 
à cause de la naïveté du style, et parce qu’au fond l ’au­
teur est savant et de bonne foi. Avant lui, Innocent 
Gentillet, auteur du B ureau  du  Concile de T rente , 
avait traduit en français la R épublique des Suisses, de 
Josias S im ler2. La première histoire de cette nation, 
en style français m oderne, est celle d’Alexandre-Louis 
de Watteville, bailli de Nidau ". Elle s’arrête au dix- 
seplième siècle. L ’auteur ne donne que des faits cer­
tains et prouvés par des titres authentiques. Il y a peu 
de descriptions pittoresques, peu de réflexions, mais  
l ’on est sûr de ce qu’on lit. En 1 7 6 6 ,  un magistrat 
d’un pays voisin de la Suisse , Philibert, prêteur royal 
à Landau, donna aussi en deux volumes une histoire 
des R évolutions de la  H aute-A llem agne, contenant les 
ligues et les guerres de la  S u isse . Elle s ’arrête en 
1 4 6 8 ;  mais ce qu’on en a est recommandable. Plus 
artiste et plus enthousiaste que Watteville, Philibert se 
livre à des développements oratoires, et se passionne
1. A b ré g é  de l 'h i s to i re  de  Su isse .  G en èv e ,  1606; in-8°.
2. La p r e m iè re  éd i t ion  es t  de  1578. A n v e r s ;  in-8°.
3. H is to i re  de  la  C on féd é ra t io n  h e lv é t iq u e .  B e rn e ,  chez  Goti-  
scha l l  e t  Ce, 1754; et  N e u v c v i l l e ,  chez  M a r h o l f  e t  C°, 1708. 2 vol. 
in-8°.
pour ceux dont il écrit l ’histoire. « Il orne de rubans 
les trophées de nos ancêtres, » dit Amédée de Haller, 
fds d’Albert de Malier, et auteur de la B iblio thèque  
de rH is to ire  suisse.
Ce fut ce même Amédée de Haller qui, en 1 7 6 0 ,  
causa un si grand scandale en publiant, de concert avec 
son ami le pasteur Freudenberger, la fameuse brochure 
intitulée G uillaum e T ell, fable danoise, qui fut brûlée 
à Altorf par la main du bourreau, et que Balthasar de 
Lucerne réfuta avec une grande vivacité, en prenant 
parti pour le héros helvétique. Nommé vice-bibliothé­
caire à B e r n e , plus tard bailli de N y o n , Amédée de 
Haller rendit d’éminents services à l’histoire suisse par 
la publication de la B ibliothèque  dont nous parlions 
tout à l’heure, qui parut de 1 7 8 5  à 1 7 8 7 ,  et qui fut 
précédée des Conseils p o u r  form er une bib liothèque  
historique de la Su isse  Ces Conseils, rédigés en fran­
çais , dénotent une parfaite connaissance du sujet. 
Haller de Nyon était fort instruit, non-seulement dans 
l ’histoire suisse proprement d i te , mais aussi dans la 
connaissance des médailles et. des antiquités. L’érudi­
tion était héréditaire dans cette famille, car Charles- 
Louis Haller, fils du précédent, professeur à Berne, a 
publié une histoire des campagnes des Autrichiens et 
des Français en Suisse, après l’invasion de ce pays, et 
divers autres ouvrages estimés.
L ’avoyer d’A l t , de Fribourg, est auteur d’une 
H istoire des H elvé tien s , dont les premiers volumes
1. I teri le ,  1771; in-12.
parurent en 1 7 4 9  '. Bien qu’on ne la lise plus guère 
aujourd’h u i , elle ne mérite pas un entier oubli. La 
partie qui concerne le canton de Fribourg est la meil­
leure. L’abbé François Girard a d onné , de 1781 à 
1 7 8 5 ,  une H istoire abrégée des officiers suisses qui 
se sont distingués au service é tranger, trois volumes 
très-recom m andables , malgré certaines inexactitu­
des. L’ouvrage est distribué par ordre alphabétique. 
Les officiers fribourgeois sont naturellement dotés de 
notices plus amples que les autres. La famille Salis des 
Grisons est aussi l’objet de recherches étendues.
V o g e l , grand-juge des gardes suisses au service de 
France, écrivit sur les alliances des Suisses avec cette 
couronne, et sur leurs privilèges, un volume qui parut 
d ’abord à Paris2, et ensuite à Yverdon en 1 7 6 9 .  E m ­
manuel May, bailli de Romainmotier, est auteur d’une 
H istoire m ilita ire  de la Suisse et des Suisses dans les 
divers p a y s  de l'E u ro p e 7', qui est regardée comme un 
ouvrage capital. Il est à remarquer que toute cette 
histoire est écrite en français par un Bernois, tant cette 
langue avait d’avantage sur l’allemand, même pour les 
Suisses allemands. C’est aussi en français que sont écrits 
les nombreux ouvrages historiques du général de Zur- 
lau b en , dont la famille, originaire du Vallais, de la 
maison de la Tour-Châtillon, s’était transportée à Zug  
à la suite de troubles politiques. Le jeune baron de
1. H is to ire  des H e lv é t ie n s ,  p a r  Alt de ï i e f f e n l h a l .  F r ib o u rg ,  
1749— 1750; 10 vol.  in-S".
2. Les p r iv ilège s  des Suisses.  Par is ,  1731; in-4°.
3. 8 vol. in -8° ;  L a u sa n n e ,  1788.
Zurlauben, é leyéen France, où ses parents occupaient 
de hautes positions dans l ’arm ée, avait reçu les leçons 
et les directions du célèbre Rollin. Parvenu en 1780  
au grade de lieutenant-général, il s ’occupa avec passion  
et exclusivement de travaux historiques. Déjà il avait 
obtenu l’entrée dans l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres comme associé étranger, en considération  
de son H istoire m ilita ire  des S u isses au service de 
F rance  ' ,  qu’il compléta par le Code m ilita ire  des 
S u isses, pou r serv ir de suite à cette  h is to ire - . On lui doit 
aussi les M ém oires de H enri de Rohan sur les troubles 
de la  V alteline  une B iblio thèque m ilita ire , h istorique  
et p o l i t iq u e 1' , qui renferme des documents inédits et 
précieux pour l’histoire suisse ; un M ém oire sur Vori­
gine de la  m aison de H absbourg 3 ; une L ettre  sur G uil­
laum e T ell, adressée au président H énault6 ; des Ta­
bles généalogiques sur les alliances des m aisons d 'A u ­
triche et de F ra n ce1.
Mais le plus considérable des ouvrages de Zurlauben 
consiste dans le texte de la partie historique et politique 
des Tableaux topograph iques, p itto re sq u es ,p h ysiq u es , 
h isto riq u es, m o ra u x , p o litiqu es et littéra ires de la  
Suisse, dont La Borde, valet de chambre de Louis XV, et
1. 8 vol .  i 11-12; P a r i s ,  1751— 1753.
2. 4  vol.  in-12 ; P a r i s ,  1758— 1764.
3. 3 vol .  in -12 ;  P a r i s ,  1758.
4. P a r i s ,  1760; 3 vol.  in-12.
5 l l a d c n  e n  Suisse ,  1765; in-4°.
6. P a r i s ,  1767; in-12.
7. P a r is ,  1778 ; in-8°.
fermier général, fut l’éditeur, de 1 7 8 0  à 1 7 8 8 .  Ce livre 
somptueux est rempli d’estampes plus soignées qu’exac­
tes ,  mais la partie du texte rédigée par Zurlauben a 
conservé toute sa valeur. C’est encore un livre essentiel 
pour notre histoire. Les articles d’histoire naturelle 
sont d’un Alsacien, Besson, mort en 1 8 0 7 .
Le nombre des dissertations, mémoires, articles 
historiques, que Zurlauben a fourni aux recueils des 
Académies dont il était membre, est immense. Il a laissé 
beaucoup de manuscrits intéressants, qui ont été dépo­
sé s ,  avec sa magnifique collection de livres, dans la 
Bibliothèque publique d’Aarau. Ces richesses sont en­
core consultées journellement par tous ceux qui s ’oc­
cupent en Suisse d’histoire nationale; car il se passera 
bien du temps avant qu’un autre savant consacre tant 
de peines, de science et d’argent à réunir de pareilles 
archives1. L ’illustre Jean de Muller, plus que nul autre, 
a su mettre à profit ces trésors. Bien que ce célèbre 
historien suisse ait écrit en allemand le livre qui a fait 
sa réputation, il en a conçu le plan dans la Suisse fran­
çaise ; on pourrait même dire qu’il en a composé pri­
mitivement les premières parties en français. On sait 
que Jean de Muller, à sa sortie de Schaffhouse, sa patrie, 
passa plusieurs années à Genève et dans le Pays de 
Vaud. Ce fut en 1 7 7 2  qu’il arriva à Genève, dans la 
maison deM. Tronchin-Calandrini, frère du procureur- 
général Tronchin-Boissier, dont Montesquieu avait dit
1. Le b a ro n  de Z u r lau b en  m o u ru t  à Zug, e n  17D5. A vec  lu i  s'é-  
le ign i t  la d e s c e n d a n c e  nulle de  sa fam ille .
q u ’il connaissait l ’esprit des lois mieux que lui-même, 
et dont Jean-Jacques Rousseau parle moins favorable­
ment. Là, le jeune Schaffhousois connut Bonnet, Sene- 
bier, De Saussure, tous les hommes qui par leurs ta­
lents honoraient Genève. Plusieurs fois il visita Vol­
taire à Ferney. En 1 7 7 5 ,  il quitta la maison deM . Tron- 
ch in , pour aller en qualité de compagnon d ’études près 
d ’un jeune Anglais, FrancisK in loch , qui demeurait à 
Chambésy, près de Genève. Il fit aussi divers séjours 
àV alleyres ,  près d’Orbe, chez son ami Ch.-Victor de 
Bonstetten. Ce fut alors qu’il s ’occupa de son H istoire  
suisse, pour laquelle Haller de Nyon et le docteur Favre 
de Rolle lui fournirent de précieux matériaux. « Jamais, 
écrivait Muller, je n’ai travaillé avec autant d’ardeur 
que depuis que je m ’occupe de l’histoire de la Suisse. 
Je cherche à la raconter avec clarté, d’une manière in­
téressante pour les étrangers, instructive pour la pos­
térité, afin que le nom de la nation suisse soit encore 
honoré lorsque ses constitutions, ainsi que les autres 
républiques, auront été toutes englouties par le despo­
tisme qui les menace. »
Muller passa une partie de l’année 1 7 7 6  à Genthod, 
près de Charles B o n n e t , méditant toujours sur son 
histoire, et s ’occupant en même temps de littérature, 
parce qu’il était convaincu que la forme et le style 
peuvent seuls assurer la durée et le renom des ouvrages 
de l’esprit. « Une chose que je veux et que je dois ap­
prendre, mandait-il à son ami F ü ss l i ' ,  c’est le grand
1. Le 11 m ars  1777.
art de parler et d’écrire, qui entraîne tout, subjugue  
tout, auquel personne ne résiste. Voyez Rousseau : il 
est rempli d’erreurs, peu instructif, et cependant il 
enchante l ’Europe par la magie de son style. Il me pé­
nètre de la toute-puissance de l’art de parler. N’a-t-il 
pas ravi l’Europe pensante? Tout le m on d e ,  excepté 
ses concitoyens, n’est-il pas à ses pieds, parce qu’il ma­
nie si puissamment sa langue? Il faut aussi que je 
m’empare de ce grand instrument. Le tonnerre roule 
dans nos Alpes et retentit à travers des cantons en­
tiers ; des entrailles de nos monts sortent le Rhin et le 
Rhône; ils se précipitent avec un majestueux fracas 
des rochers de la Suisse dans les plaines basses des 
Germains et des Belges. Pourquoi donc la langue même 
de nos plus beaux esprits ressemble-t-elle au Staub- 
bach, jette-t-elle aux yeux une poussière humide, au 
lieu d’entraîner les coeurs? »
En 1779 ,  Jean de Muller, rentré dans la maison de 
M. Tronchili, en qualité de lecteur ou plutôt d’ami, 
donna à Genève un cours public d’histoire universelle 
en français. Il obtint tant de succès, qu’il le répéta 
quatre fois, en le retravaillant toujours. Les paroles par 
lesquelles il termina la dernière séance peuvent donner 
une idée de son style en français : « Que résulte-t-il du 
cours de ces leçons? Qu’apprennent les vertus de Sparte 
et de Rome, la force des maximes dans la hiérarchie 
catholique? que prouvent César et Frédéric? Que celte  
observation généralement reconnue, et presque jamais 
suivie, que la direction de toutes les forces de l’âme
vers un seul et grand ob je t , est le moyen infaillible et 
unique d’exécuter de grandes actions. »
En 1 7 8 0 ,  Jean de Muller fit paraître à Berne le pre­
mier volume de son Histoire suisse en allemand. II 
trouva si peu de bonne volonté dans le gouvernement  
bernois, tant d ’entraves de la part de la censure, qu’il 
dut indiquer comme lieu de l’impression B o ston , au 
lieu de Berne. Il répéta dans cette ville, en langue alle­
mande, le cours d’histoire qu’il avait fait à Genève en 
français. Cet aperçu des premiers travaux de l’illustre 
Schaffhousois, explique suffisamment pourquoi nous  
l ’avons associé au mouvement littéraire de l’IIelvétie 
romane '.
En même temps que l’étude de l’histoire faisait des 
progrès dans la Suisse française, celle des antiquités, 
qui l’accompagne ordinairement, avançait aussi. Les 
recherches sur les monuments romains avaient été re­
commandées par Seigneux de Correvon, qui avait pu­
blié, en 1770 ,  deux volumes intéressants sur l’ancienne  
Herculanum et ses monuments. Des vestiges retrouvés 
de cette cité d’Italie, l’attention se porta sur les dé­
bris de nos propres villes. Déjà en 1 7 6 0 ,  Schmidt  
(Fréd.-Sam uel), seigneur de Rossens, dans le Pays de 
Vaud, avait publié en français un recueil des antiquités
1. L 'H is to i re  (les Su isses  de  J e a n  de  M u l le r  a c lé  t r a d u i te  en 
f ran ç a is ,  à L a u s a n n e ,  de  1795 à  1798 : l e  p r e m i e r  v o lu m e  p a r  Nie.  
B o i leau  , le s  to m es  2 à  8 p a r  A . Griffet  de  L a b a u m e ,  e t  d e p u is  le 
to m e  9 ju s q u 'a u  to m e  12 p a r  P a u l - I I e n r i  M a lle t  de  G en èv e .  Le 
m ê m e  M a l le t  a d o n n é  à G en è v e ,  e n  1803, u n e  H is to ire  des Suisses 
p lus  a b ré g é e ,  e n  4  vo l .  in-8°.
d ’Avenches, dans lequel les restes de cette capitale des 
anciens Helvétiens (capu t H elve tio ru m ) sont décrits 
et figurés d’une manière aussi exacte que sagace \  
Cette description fut suivie de celle des antiquités dé­
couvertes à Culm en Argo vie. En 1 7 8 8 ,  Ritter, inten­
dant de la douane de Berne, donna aussi en français 
un R ecueil des antiqu ités de la  Suisse  (et particulière­
ment d’Avenches), avec des dessins levés su?' les lieux -. 
Le texte et les planches de l’ouvrage de Ritter attestent 
une véritable entente de l’architecture et de l’histoire 
anciennes. Il prouve combien la langue française, le 
goût des arts et la connaissance du dessin et de l’ar­
chéologie, avaient fait de progrès chez les Bernois de­
puis la publication de Y A pologie de la  v ieille  c ité  d ’A ­
venches, ce livre écrit dans une langue si singulière  
par le bibliothécaire de Berne, W i ld 3. On voit encore ici 
les Bernois, les maîtres de la majeure partie de la Suisse  
romane, dominer et se placer à la tête du mouvement 
littéraire. Quoi de plus naturel, quand les sujets n ’a­
vaient ni courage ni goût pour les travaux intellec­
tuels? Ainsi les Bernois étaient obligés de rendre hom­
mage à la supériorité, à l’universalité de la langue que 
parlaient ces sujets. Cette déférence tacite est bien 
visible dans le Voyage h istoriqu e et littéra ire  dans la 
Suisse occidentale, que publia à Neuchâtel, en 1781 ", 
Sinner de Balla igue, bailli de Cerlier, ancien biblio-
1. B e rn e ,  1760; i n -4°, fig.
2. B e rn e ,  1788 ; 1 vol .  g ra n d  i n -4°, fig.
3. B e rn e ,  1710 ; i n -8°, fig.
4. 2 vol.  in-8°. Une s e c o n d e  éd i t io n  p a r u t  en  1787.
thécaire et auteur de l’excellent Catalogue des m anu­
scr its  de la B iblio thèque de B erne, ouvrage qui est 
toujours estimé et recherché *. Sinner était ce même 
patricien bernois q u i , à l’âge de dix-huit ans, l ’avait 
emporté sur le conspirateur Henzi pour la place de 
bibliothécaire de la ville. S ’il y eut en effet favori­
tisme et passe-droit en faveur de Sinner, il sut les jus­
tifier par ses travaux. II traduisit en français les Satires 
de P erse2, écrivit un livre curieux sur le dogme de la 
métempsychose et du purgatoire enseigné par les Bra­
mi nés 5 , et publia des E xü'aits de poésies françaises 
des dou zièm e, tre iz ièm e  et quatorzièm e s iè c le s“. Ce 
dernier livre est une des premières tentatives entre­
prises pour raviver le goût de la vieille poésie française. 
Sinner pressentait que ce goût deviendrait un jour, 
comme en effet il est devenu, extrêmement vif.
Le Voyage h istorique et littéra ire  dans la Suisse  
occidentale  (que nous avons déjà cité à propos deM. de 
Saussure et de son jugement sur les Neuchâtelois) est 
un livre instructif, agréablement écrit, et qui se lit en­
core avec un extrême plaisir. Nulle part on ne trouve 
des renseignements plus exacts, et puisés à de meil­
leures sources, sur les antiquités, l ’histoire, la littéra­
ture, les arts des villes de la Suisse occidentale, en
1. 3 vol.  in-8° ; l l e n t e ,  1700 à 1772. Cet o u v ra g e  éta i t  déjà  r a r e  
d u  v iv an t  de  l 'a u te u r ,  p a r c e  qu 'i l  ne  l 'avait  pas m is  en  v en te  chez  
les l ib ra ir e s .
2. B e rn e ,  1760 ; in-12.
3. B e rn e ,  1771 ; in-12.
4. L a u s a n n e ,  1759 ; in -12 .
commençant par Bàie et en finissant par Genève. L ’au­
teur est parfois assez malin et même caustique. Il se 
piquait d’exactitude et d’impartialité. Cependant la 
Suisse était alors une machine politique si compliquée,  
si disparate et si peu connue, que Sinner fut taxé de 
légèreté et d’inexactitude par les Bâlois, malgré tout 
le soin qu’il avait mis à rédiger les chapitres qui con­
cernaient leur ville. Sinner avait parlé d’un cordon­
nier hâlois, sénateur, qui prenait la mesure d’une paire 
de souliers en habit de magistrat. Il avait relevé d ’au­
tres singularités. Un citoyen de Bâle, en contestant la 
vérité de ces traits, écrivit à un de ses amis de Neuchâ­
tel, qui avait dit, à cette occasion, dans le Journal H el­
vétique, que pour bien observer, rire et réfléchir, il 
n’était pas besoin d ’aller au Groenland ou chez les 
Hottenlots, parce qu’un voyage en Suisse suffisa it1 :
« D ’où vient que dans un pays qui offre tant de 
singularités, la nation est heureuse? C’est que ces sin­
gularités ne sont en partie qu’apparentes, et propres 
seulement à arrêter un voyageur superficiel. C’est, sur  
toutes choses, que nous n ’avons ni patriciens, ni prêtres 
politiques, ni financiers, ni soldatesque. »
L’abbé Baynal vint en Suisse en 1780 . Jean de Mul­
ler, qui le vit à Berne, le jugea en trois mots : « Il aime 
à parler ; sa conversation est instructive, et c ’est un hon­
nête homme. » Sinner voulut avoir l’avis d’un homme  
de lettres aussi distingué (car VH istoire po litiq u e  et 
philosophique des deu x Indes faisait alors grand bruit)
1. Journa l H elvétique, m ai  1781.
sur le Voyage dans la Suisse occidentale. Sachant que 
Raynal devait aller de Neuchâtel à Berne, il sortit de 
son château baillival de Cerlier, et alla l’attendre à 
l ’auberge d’A n e t 1. Quand il fut arrivé, Sinner trouva 
moyen d’engager avec lui une conversation sur la Suisse. 
—  « Je connais ce pays depuis longtemps, disait Ray­
nal, et mieux que les Suisses eux-mêmes. Je vous dé­
clare qu’il n’a pas de nationalité. Genève et Neuchâtel, 
c’est encore un peu la France ; Zurich, c ’est déjà tout- 
à-fait l ’Allemagne.........
—  Et Berne? demanda Sinner.........
—  Berne ? Quelle langue parle-t-on à Berne?
—  Le peuple parle une espèce d’allemand assez gros­
sier ; mais nous autres patriciens, nous parlons et nous 
écrivons  le français.........
—  Ah ! vraim ent?...  Ce doit être également une es­
pèce de français.........
—  Il est vrai, repartit le bailli un peu piqué, que la 
plupart des auteurs bernois se ressentent de leur ori­
gine germanique. Cependant il en est quelques-uns qui 
font exception »
Là-dessus, Sinner présenta un volume de son Voyage 
à Raynal, qui l’ouvrit négligemment, lut quelques lignes 
et dit : « Ce n’est pas mal pour un Bernois, beaucoup  
moins mal que je ne l’aurais cru. »
1. C e lle  a n e c d o te  a  e tc  r a c o n té e  p a r  M. Fé l ix  B ove t,  b ib l io th é ­
c a i r e  à N e u c h â te l ,  dans  un  a r t ic le  in t i tu lé  B ern e  a u  X V I I I 0 siècle, 
qui d o n n e  des ex tra i ts  f o r t  cu r ieu x  d ’un  t ro is ièm e  v o lu m e  du 
V o y a g e  de S in n e r ,  r e s té  inéd i t ,  p a rc e  q u e  le G o u v e r n e m e n t  de 
B e rn e  s 'é ta i t  o p p o sé  à sa  p u b l ic a t io n .  B ie n  a v a n t  so n  e n t r e v u e  avec  
R a y n a l ,  S in n e r  ava i t  vis i té  J . - J .  R o u s se a u  à M o t ie r s .
—  « Y  trouveriez-vous quelque chose à reprendre?..
—  O h , pour cela, oui ! s’écria l’abbé. Voyez cette
phrase, et celle-ci, et celle-là  Qu’est-ce que celte
répu bliqu e qu i ressem ble cmx abeilles ? Et. que s o n  
histoire a été écrite par S p o i l , d o n t  l’ouvrage rend 
compte de s o n  gouvernement? Et quant au titre : Voyage 
litté ra ire , encore passe ; mais a-t-on jamais dit un 
voyage h istorique?
—  Mais, Monsieur, interrompit Sinner, puisqu’une 
histoire des Indes peut être po litiqu e  et p h ilo soph iqu e , 
pourquoi donc un voyage ne serait-il pas h istoriqu e?  »
L’écrivain bernois se retira sur cette repartie, mais 
blessé au cœur. Toute sa vie il avait cru écrire le fran­
çais , et 011 venait en un instant de lui enlever son illu­
sion ! . . .  Ce trait n’est pas simplement une anecdote, 
c ’est un enseignement dont maint lettré de la Suisse  
allemande, et même de la Suisse française, peut et doit 
faire son profit, s ’il est sage.
Dans la nomenclature des écrivains de la Suisse 
française qui ont traité de notre histoire à un point de 
vue spéc ia l, il faut se garder d’omettre le général 
Charles-Emmanuel W arnery, de Morges, qui passa sa 
vie aux services de Prusse et de Pologne. Il a publié à 
Varsovie, en 17 8 2 ,  des R em arques critiqu es sur C ésar  
et sur sa  guerre en I le lvé lie . Dien qu’un peu paradoxal, 
puisque Warnery combat absolument l’authenticité 
des fameux C om m en ta ires, et traite d ’absurde tout ce 
qu’ils attribuent à César, ce livre est écrit avec verve 
et esprit. Le même auteur a aussi publié à Varsovie
des R em arques su r le m ilita ire  des Turcs et des R us­
s e s 1, un T raité de la  cavalerie , et des M élanges et re­
m arqu es sur la tactique de G uibert-, Ses œuvres com­
plètes ont été traduites en allemand % et les écrivains 
militaires le citent souvent. C’est dans ses R em arques  
sur la  tac tiqu e de G uibert, que l’officier-général vaudois 
s ’exprime en termes assez durs sur l’influence que Vol­
taire exerça en Suisse : « Le goût du militaire s’éteint, 
dit-il ; on lit des romans, on fait des vers dans ma pa­
trie. Il y a quarante-quatre ans que je ne l ’ai vue ; quand 
je la quittai, on aurait montré au doigt un jeune homme  
aisé qui n’aurait pas servi au moins quelques années  
dans les troupes étrangères. L’éducation était alors 
mâle. Mais on m’a assuré que depuis que Voltaire s’est 
niché dans ce pays, le goût de servir dans le militaire 
s’est éteint chez tous ceux que la nécessité n’y force 
pas. Tous ceux qui peuvent s ’en passer vivent dans la 
plus grande oisiveté et font les beaux esprits ; il n’y a 
pas jusqu’aux jeunes filles qui ne parlent qu’en bouts-  
rimés et en chantant. Le marquis d’Argens n ’aurait 
sûrement plus lieu de tourner en ridicule les poètes 
suisses ; au moins leur grand nombre suppléerait à leur  
qualité. Le luxe, la délicatesse et la dépravation des 
mœurs ont fait des progrès en Suisse avec la poésie. » 
Ces réflexions sont un peu chagrines, et sentent la bou­
tade, comme tout ce qu’a écrit Warnery.
L’économie politique est une science qui sert en quel-
1. 1771 ; in-8°.
2. 1782; in-8”.
3 .  8 vol .  in-8° : H a n o v r e ,  1786.
que sorte aussi d’auxiliaire de l’histoire. Elle fut culti­
vée en Suisse, dans la seconde moitié du siècle dernier, 
par les hommes qui auraient voulu prévenir les révo­
lutions politiques par des améliorations matérielles. 
Quand l ’école philanthropique commença à se faire con­
naître en France, elle eut en Suisse de nombreux adep­
tes. Déjà nous en avons cité quelques-uns à l’occasion 
des travaux de la Société économique de Berne et de 
ses succursales. Un Bernois, Rodolphe-Louis d’Erlach, 
bailli de Berthoud, écrivit un très-long livre, le Code 
du bonheur, dans lequel il envisage tous les moyens  
par lesquels l’homme peut arriver au contentement sur 
cette terre1. Il y a de très-bonnes choses, d’excellentes 
intentions surtout, dans ce Code ; mais nous doutons 
qu’il ait fait le bonheur de beaucoup de gens. A la tête 
de nos économistes nous retrouvons l ’infatigable, l’ex­
cellent Engel, ancien bibliothécaire à Berne avant S in­
ner, et l ’un des fondateurs du Jou rn al H elvétique. Il 
avait survécu à tous ses collaborateurs. Né en 1702, il 
mourut en 1 7 8 4 ,  en travaillant. Du bailliage d’Orbe et 
d’Ecballens, il avait passé à celui de Nyon, où il se fit. 
aimer et apprécier. N ’eût-il rendu d’autre service au 
Pays de Vaud que celui d’y introduire la culture de la 
pomme de terre, il aurait mérité la reconnaissance de 
ses administrés et de la postérité. Engel écrivait à Re­
verdit, l’auteur des L ettres sur le D an em arck , qui 
s ’était retiré à Nyon, sa patrie :
1. Le Code du  bonheur, p a r  R . -L o u is  d ’E r la c h ,  m e m b r e  du  C o n ­
seil  S o u v e ra in  de  B e rn e .  6 vol .  i n -8°.
« Je vous envoie quatre pommes de terre. Mon traité 
sur cette plante, et la distribution que j ’en ai fait par 
tout le pays, ont si fort fatigué mon esprit et mon corps, 
que cela m ’en a fait perdre le souvenir. Pourvu qu’on 
fasse usage de la pomme de terre dans le Pays de Vaud, 
n ’importe de quelle m anière, pourvu qu'elles serven t, 
je serai content. J’ai cru qu’en farine elles convien­
draient m ieux aux habitants de ce pays, qui sont si 
attachés au pain. » (Berne, 1 7 7 5 .)
Engel a écrit entre autres sur la police des grains dans 
la Suisse plusieurs mémoires intéressants. Il était aussi 
savant que philanthrope. On connaît ses ouvrages sur 
l ’A m érique, qui sont très-appréciés dans ce nouveau 
continent*. Les antiquités et les origines de la Suisse 
ont fait enfin l’objet de ses recherches.
« Dans mes moments de lo isir , écrit-il encore de 
Nyon (le 8  juillet 1772), je ramasse toujours et à tout 
hasard des matériaux pour une géographie de la Suisse. 
Mais je ne suis pas tout-à-fait déterm iné à la publier, 
parce que je m ’abstiendrai autant que possible d’avoir 
affaire à des libraires. Cependant aucun ouvrage ne 
serait d'un meilleur débit. Le libraire français voudrait 
m énager extrêm em ent les frais et les dépenses, en 
augm entant le profit ; les libraires d’A llem agne, de 
Hollande, en agissent un peu plus raisonnablem ent vis- 
à-vis des auteurs; mais ils sont trop loin. J’aurais pour-
1, M ém oires et observations géographiques sur la  situation  des pa ys  
sep ten trionaux de l ’Asie et de l’A m érique . L a u s a n n e ,  1765; in-4°. — 
E ssai sur cette question : Q uand et com m ent l’A m érique a-t-elle été 
peuplée d ’Iiommes et d 'a n im a u x ?  A m s te rd a m ,  1767; in-4°.
tant beaucoup à dire sur les explications de Ruchat et 
de Loys de Bocliat, qui ne me contentent pas et sont 
trop tirées par les cheveux. J’ai tâché de prouver am ­
plem ent, dans mon Essai sur la population de l’Amé­
rique, que les Celtes ont peuplé toute l’Europe (et par 
conséquent aussi la S u isse ), et ce dès avant le déluge, 
car, pour après, cela ne s ’accorde pas avec la chrono­
logie et leur ancienneté. »
La jurisprudence et la législation n ’ont pas m oins  
que l ’économ ie politique des rapports avec l’histoire. 
A Genève, les troubles politiques firent faire un retour 
vers les antiquités juridiques. Au milieu du déluge de 
brochures politiques qui parurent de 1 7 6 5  à 1 7 6 8 ,  
pendant la période de troubles dont nous avons parlé, 
on vit paraître une réimpression des C outum es, ordon­
nances, franchises et libertés de la  v ille  de Genève, 
recueillies en 15 8 7  par l’évêque Adliémar F abri, et 
confirmées par Félix V, administrateur de l’Eglise de 
Genève en 1 4 4 4 . «C e code précieux, cet ancien mo­
num ent de la liberté publique et particulière, disaient 
les éditeurs, qui a servi de base à tous nos édits, tom­
berait bientôt dans l’oubli, ou ne serait plus connu que 
par le serm ent que nous avons tous prêté de l'observer 
et de le g a rder, si nous n ’en donnions au public une 
nouvelle édition '. » Cette publication, bien que faite 
dans un but politique du m om ent, était un retour vers
1. L ' im p r im e u r  Bello!  ava i t  d o n n é  de  ces f ran c h ise s  u n e  é d i t i o n  
e n  v ieux f ranç a is ,  l 'a n  1507. L 'éd i t io n  de  1767 co n t ie n t  le  tex te  l a ­
tin av e c  la t r ad u c t io n  f rançaise  à côté .
l’étude de l’ancien droit et de l’ancienne histoire Les 
lois crim inelles furent l’objet de la sollicitude de plu­
sieurs magistrats et légistes. F r. S e ig n eu x , de Lau­
sanne, publia en 1774  un S ystèm e abrégé de ju r isp ru ­
dence crim inelle  et une Introduction ù la  p ra tiq u e  du  
barreau . Servan , qu’on appelait l’avocat-général de 
l’hum anité, séjourna à Lausanne et y publia plusieurs 
écrits, entre autres un P la id o yer  remarquable prononcé 
dans la  cause d'une fem m e p ro testa n te , et des Bc- 
ßexions sur quelques po in ts de lég is la tio n -. Dans ce 
dernier écrit, en faveur de M. de V ocance, ancien mem­
bre du Parlement de Grenoble, accusé d’em poisonne­
ment , Servan reproche à la Suisse d’avoir conservé 
l’usage de la torture, et dem ande énergiquem ent son 
abolition :
« La torture dans le pays de la liberté? Qu’y fait-elle, 
et d’où peut-elle y être venue? D ’une loi surannée de 
Charles-Quint (la C aroline), d’un roi du pays de l ’In-
1. A N e u c h â te l ,  p lu s ieu rs  des  n o m b re u x  écr i ts  qu i  p a r u r e n t  de 
1760 à 1770 à l 'occasion  des d iv e r s  t ro u b le s  de  ce  pays, on t  aussi un 
ca ra c tè re  h i s to r iq u e .  Les é c r iv a in s  n c u c h â te lo i s  p r e n a n t  par t i  p o u r  
ou c o n t r e  les d ro i ts  du roi de P ru s se  a v ec  b e a u c o u p  de feu ,  F ré ­
d é r ic  II c h a rg e a  1111 ju r is te  du P ays  d c V a u d ,  A b r a h a m  Clavcl de 
i î r e n le s ,  p ro fe s se u r  à l 'A ca d ém ie  de L a u s a n n e ,  de  t e r m in e r  ces 
d if férends  d 'u n e  m a n iè r e  co n c i l ia to i rc .  Les Lettres orig inales re la ­
tives à  la  pacification des troubles survenus à  Neuchâtel en 1 7 0 0 ,  son t  
d é p o s é e s ,  a v ec  d 'au t re s  p ièces  re la t iv e s  à ce t  obje t ,  dans  la  li ib l io-  
th è q u e  de L a u s a n n e .
Le (ils du p ro fe s se u r  C lavcl  de  B rc n lc s ,  lég iste  aussi,  so u s -p ré fe t  
à  L a u s a n n e  du t e m p s  de la r é p u b l iq u e  h e lv é t iq u e ,  cu l t iva ,  c o m m e  
so n  pè re ,  les le t t re s  a v e c  succès.
2. G en è v e ,  1781.
q u is itio n .... Eli ! qu’y a-t-il donc entre nous et lu i?  
Cachée com m e un vautour dans un creux des A lp e s , 
la torture y dévore encore ses victim es, et bientôt, si 
nous ne prévenons cet opprobre, on pourra dire que 
ce monstre n’a plus en Europe que deux asiles, YInqui­
sition et la  S u isse !  » Brissot, l’un des hom m es les plus 
remarqués pendant la révolution française, vint aussi 
en Suisse à la même époque et y publia plusieurs ou­
vrages : une B ibliothèque ph ilosoph iqu e du  lég isla ­
te u r 1, dans laquelle plusieurs causes crim inelles con­
cernant le Pays de Vaud et. la Suisse sont exam inées ; 
une Théorie des lois crim in elles, et le Sang innocent 
ven gé, discours sur les réparations dues aux accusés 
innocents. Il se faisait appeler M. de W arville Il pu­
blia aussi le P h ilade lph ien  à Genève, critique du gou­
vernem ent gen evois5. Lovseau deM auléon, autre légiste  
français, dont les plaidoyers et les mémoires eurent en 
leur tem ps une grande réputation, défendit avec élo­
quence un orphelin , le comte Desportes de Crassier, 
dont les agents du fisc bernois convoitaient l ’héritage.
Les études juridiques, comme celles d’économ ie po­
litiq u e, avaient en général dans la Suisse française le 
caractère d ’expérim entation philanthropique. On sem ­
blait vouloir essayer de préférence, dans ce pays où il y 
avait, à tout prendre, plus de liberté pratique que dans 
les Etats voisins, la réalisation de certaines utopies. Le
1. 2  vol .  in-8° ; 1782—1786.
2. Du l ieu  de sa n a i s sa n c e ,  O u a rv i l le ,  p rè s  de  C ha r tres .
3. 1783; in-8°.  B r issot  de W a rv i l l e  a n n o n ç a  aussi  un  Traité  de la  
Vérité, qu i  d ev a i t  p a r a î t r e  à  N eu ch â te l  e n  1782.
marquis de Pezay, qui eut un m om ent de célébrité vers 
1 7 7 5 , et qui était Suisse d’o r ig in e1, visitant le champ 
de bataille de Saint-Jacques, s’étonne que les héros de 
cette journée mémorable soient m oins connus que ceux 
des Therm opyles : « Les Suisses morts près de Bâle 
ont-ils m oins fait? Non. Pourquoi sont-ils m oins con­
nus? C’est que les Grecs avaient à la fois des héros et 
des poètes pour les chanter, des sculpteurs pour leur 
élever des statues, et que les Suisses n’ont eu que des 
héros. Que Plutarque, Sophocle, Thucydide et Phidias 
soient nés à Berne et à Zurich, c’est au nom de Zurich 
et de Berne que naîtrait cet enthousiasm e, éternel hom­
mage enchaîné à la mémoire de Sparte et du Pirée. » 
Le marquis de Pezay conclut par une série de conseils 
qu'il donne aux Suisses pour les amener à égaler les 
Grecs en célébrité. Ses réflexions concernent la liberté 
de la presse, de l’industrie, l ’hospitalité, la m endicité, 
et bien d’autres objets à réformer. Il sem blerait, à l’en ­
tendre, que les Suisses pouvaient convertir leur pays 
en Arcadie, avec un peu de bonne volonté.
Nous avons déjà cité ['Essai su r l'indujénat helvé­
tique de N euchâtel, par Boyve. Dans le même pays et 
quelques années après, parut une première H istoire de  
N euchâtel et V a le n g in ,p a ru n  ancien ju s tic ie r  du  L ocle  
(Kühn), 1 7 8 6 . Elle est écrite d’un style un peu go-
i .  A le x a n d re - J a c q u e s - F ré d é r i c  M asson d e  P e z a y ,  a u t e u r  des 
Soirées H elvêticnnes, A lsaciennes e t  Franc-C om toises, é ta i t  n é  à  V e r ­
sa illes  d 'u n  p è re  g e n e v o is ,  qui  s 'était  a t t a c h é  au du c  L éopo ld  de 
L o r r a in e  e t  av a i t  é té  n o m m é  d i r e c t e u r  des f inances  p a r  le  c a rd in a l  
de F le u ry .
thique et sans critique. En 1 7 8 9 , M. de Cliambrier, 
m inistre de Prusse à T urin, fit imprimer en Italie des 
N otices p ré lim in a ires sur des recherches h istoriques  
re la tives à l’E ta t de N euchâtel et Val engin. C’est un 
essai d’histoire neuchâteloise très-recom mandatile. Le 
même publia aussi un P a ra llè le  entre l ’histoire des 
m aisons de B randebourg et de Savoie, et un E ssai sia­
le dro it des gen s;  1 7 9 5 .
L’évêché de Bâle n’eut pas d ’historien au dix-hui­
tième siècle, puisque le doyen Morel de Corgémont ne 
publia la sienne qu’en 1 8 1 2 . Mais, à propos de la pres­
tation d’hommage au prince-évêque, baron de W angen  
de G eroltzegg, le m inistre Liom in de Pcry donna la 
succession chronologique de ces prélats depuis Saint- 
Pantale. (Neuchâtel, 1 7 7 6 .)
D .-L . B eguelin , de Courtelary, fit aussi sur la tour­
née de ce prélat dans ses Etats une relation qui fut 
imprimée à Neuchâtel en 1 7 7 7 . Ce n’était pas grand’- 
ch ose , mais cependant c’était un com m encem ent de 
vie littéraire. Des travaux plus recommandables sont 
ceux de Nicolas B eguelin , aussi de Courtelary, qui se 
rendit à Berlin en 1 7 4 6 , devint membre de l’Académie 
des Sciences de cette ville, et fut précepteur du prince 
de Prusse, proclamé roi sous le nom de Frédéric-Guil- 
laume II. Frédéric-le-Grand faisait de Beguelin un cas 
particulier ; mais il le priva de sa faveur, parce qu’il fut 
compromis dans une intrigue de cour. Son successeur, 
pour réparer cette injustice, le nomma directeur de 
l’Académie. Beguelin était savant en physique. Il écrivit
sur l ’optique et la m étéorologie. Il traduisit aussi le 
poëm e du P rin te m p s ,  de K leist, et il en composa un 
intitulé W ilh elm in e  ou la Révolution de H ollande  
(1787).
Un autre savant su isse , qui s ’illustra à Berlin dans 
le même tem ps, fut W eg u elin , de Saint-Gall, qui sé­
journa plusieurs années à Y evey, où il s ’exerça à écrire 
en français. En 1 7 6 5 , il obtint à Berlin la chaire d’his­
toire, composa divers ouvrages, et mourut en 1 7 9 1 . 
Ses C aractères historiques des em pereurs rom ains 
(2 vol. in-8", 1 7 6 8 ) , ses M ém oires su r la  ph ilosoph ie  
de l ’h is to ire , VH istoire u n iverselle , qu’il commença, 
m ais qu’il ne poussa pas plus loin que la fin de la dy­
nastie carlovingienne (5 vol. in-4° et 6  vol. in-8°), sont 
toujours consultés, estim és et recherchés. W eguelin a 
publié aussi un résum é des périodes importantes de 
l ’histoire d’Allem agne.
A F rib ou rg , excepté l ’Histoire des H elvétiens, de 
l ’avoyer d’A lt, et celle des officiers su isses, de François 
Girard, nous ne trouvons guère à cette époque que des 
Vies de Saint-Bernard de M enthon, de Nicolas de F lüe, 
et d ’autres personnages de l ’histoire religieuse. Dans 
leV a lla is , Briguet p u b lia , en 1 7 4 1 , une dissertation 
latine sur le lieu où se tint le concile d’Epaune. Nous 
avons parlé ailleurs des travaux historiquesde DcRivaz.
-------------
C H A P I T R E  XIII .
LE T H É Â T R E . —  LA P O É S IE .  —  LES ROMANS. —  LA SO­
CIÉTÉ H ELV É TIQ U E . —  LES ÉTRENNES IIELV É T IE N N ES.
Nous avons vu que les ordonnances ecclésiastiques, 
d’accord avec la législation civile, défendaient les repré­
sentations dramatiques dans les principales villes de la 
Suisse française. Des théâtres de société avaient été or­
ganisés, non sans peine, surtout depuis l’exem ple et 
l ’im pulsion donnés par Voltaire, mais non sans exciter 
les murmures désapprobateurs du rigorism e. A Genève, 
com m e aussi aux portes de G enève, à Garouge et à Châ­
telaine, des salles de spectacle avaient été élevées à la 
hâte, pendant la m édiation du chevalier de Beauteville, 
et on y avait vu figurer Aufrène, Lekain et d’autres 
acteurs en renom . Cette importation étrangère avait 
scandalisé beaucoup de monde ; aussi, quand le théâtre 
de Genève, construit en b o is , fut incendié en 1768 , 
les secours ne furent pas bien prompts. La charpente 
s’écroula avec fracas, et tout fut détruit. Mais lorsqu’on 
1 7 8 2  de nouveaux troubles plus sérieux furent suivis 
d’une intervention armée de huit mille Français, de cinq 
mille Piém ontais et de quatre mille Suisses, une nou­
velle salle devint nécessaire, et en attendant qu’elle fût
achevée, 011 joua dans un jeu de paume. Le directeur 
était Fahre d’E glantine, l ’auteur de l'In trigue épisto- 
la ire , du P k ilin te  de M olière  et des P récep teu rs, 
pièces que La Harpe traite un peu sévèrement dans son 
Lycée. La nouvelle salle ayant été terminée en 1781-, 
les représentations com m encèrent sous la direction de 
Collot d’Herbois, auquel on doit le P aysan  m agistra l, 
l'A m an t loup-garou, et nombre d’autres drames ou 
com édies. Il semblait que Genève fût prédestinée à 
avoir des directeurs de spectacle révolutionnaires ; mais 
c ’est aller beaucoup trop loin que de dire, avec certains 
biographes, que Fabre et Collot puisèrent à Genève les 
germ esde l’exaltation républicainedont ils firent preuve 
à Paris. Quelques auteurs genevois risquèrent alors 
de donner leurs productions sur la scène. Papillon com ­
posa l ’E vénem ent du po in t et v irg u le , pièce en style 
poissard qui ne fut pas g o û tée , et qu’on siffla vigou­
reusem ent. Broé fit jouer une comédie genevoise en 
trois actes, M ayolet, qui dut à quelques saillies indi­
gènes d’aller jusqu’à trois représentations. Mais tout 
cela était peu de chose ; et, le plus souvent les directeurs 
eux-m êm es ou quelque acteur faisaient les frais des 
bluettes originales que le théâtre essayait de temps en 
temps. Un acteur du théâtre de Châtelaine, Patrat, fit 
imprimer, en 1778, la  Pension genevoise, qu’il avait 
composée pour son bénéfice. L’intrigue roule sur le 
contraste qu’offrent la sim plicité et les grâces modestes 
de trois jeunes Genevoises, Zélis, C hloéet Nadis, filles 
de Palém on, citoyen de Genève, veuf, opulent et ver­
tu
tueux, et les airs superbes d’Aglaure et de D elphine, 
deux sœurs nées en Allem agne, riches et de qualités, 
mais hautes et orgueilleuses.
« Toutes les jeunes personnes, dit la note placée 
à la suite du nom des acteurs, sont habillées à la  gene­
voise, excepté les deux Allem andes, qui doivent être 
très-parées. »
L'H eureuse ressource ou le Pouvoir du zè le , com ­
posée par Saint-Géran, directeur de la troupe de Châ­
telaine et ensuite de celle de G enève, est une pièce 
d’ouverture, qui repose sur la même donnée que 17m- 
p ro m p tu  de V ersailles. Le rideau va être levé, et mille 
fâcheux, des décorateurs, des peintres, des ouvriers 
ivres viennent mettre le directeur aux abois. L’un des 
personnages principaux est Y H eure quatrièm e  (le spec­
tacle commençait à quatre heures après m idi, et l ’on 
donnait quelquefois deux représentations dans un jour). 
Cette Heure passe dans un char élevé sur des nuages et 
traîné par des génies. Elle est vêtue de blanc et porte 
à la main son n °lV . Enfin, le Zèle, aussi vêtu de blanc, 
avec des plumes sur la tête, des ailes aux épaules, aux 
bras et aux talons, vient tirer Saint-Géran d’embarras. 
11 frappe de son caducée tout ce qui embarrassait le 
théâtre. La scène se trouve dégagée et richem ent dé­
corée. L’orchestre joue l’ouverture. Le Zèle fait un 
discours en vers qui se term ine ainsi :
A ton effroi je suis sensible ;
Tout va céder à mon pouvoir,
Et l’on doit connaître ce soir 
Qu’au Zèle il n’est rien d’impossible.
Il n ’y a là ni beaucoup d’originalité, ni mérite litté­
raire bien prononcé '. Une tragédie qui devint popu­
laire en Suisse dès son apparition sur la scène française, 
c’est le G uillaum e T ell de Lemierre. On en fit des édi­
tions à Yverdon et à Genève (1767). Dans cette der­
nière ville elle fut jouée par La Rive et applaudie avec 
vivacité. Mais les allusions à la liberté furent saisies 
avec tant de feu et d’enthousiasm e, que l ’autorité 
crut devoir défendre d’autres représentations. Mercier, 
l ’auteur du Tableau de P a ris , le dramaturge par ex­
cellence, vint à Genève, et y fit représenter sa B rouette  
du  vinaigrier, {’Indigent, VH abitant de la G uadeloupe, 
et Z o é , qui ne put se soutenir, malgré le talent et les 
efforts de Collot d’Herbois. Mais le véritable théâtre de 
l’activité dramatique de Mercier fut Neuchâtel. C’est là 
qu’il fit imprimer (ne pouvant les y faire jouer, parce 
que l ’autorité municipale fut intraitable sur la question
1. Une a u t r e  p ièce ,  qui  fui co m p o s é e  e t  im p r im é e  à G e n èv e  en 
1781, c 'e s t  l 'E p ic u r ie n ,  qu i  s’a p p e l le  61. de  61olenvil le ,  e t  q u i  a 
p o u r  c o m p la i sa n t  61. V e r m i e d .  Le su je t  é ta i t  in g ra t ,  p eu  th é â ­
tral ; c’es t  p lu tô t  un  v ice  q u 'u n  r id ic u le ,  et  p lu s ie u r s  sc èn es  son t  
o d ieuses .
On a e n c o re  l'H eureux retour, c o m é d ie  e n  p ro se  p a r  C ra m e r ,  qui 
fut j o u é e  s u r  le t h é â t r e  de G en è v e .  T ro n ch i l i  des Délices ,  qu i  avai t  
de c o m m u n  av e c  V o lta i re ,  son  h ô te ,  un  goût t r è s -v i f  p o u r  le 
t h é â t r e  e t  les j e u x  sc é n iq u e s ,  s’éta i t  av isé  de r e fa i r e  p lu s ieu r s  des 
ch e fs -d ’œ u v re  d r a m a t iq u e s  de la  F ra n c e ,  p o u r  les m ieux  a p p r o ­
p r ie r  au publ ic  g en ev o is .  Cette  co l lec t io n  s in g u l iè re  est  im p r im é e  
e n  c inq  v o lum es .  T r o n c h i n fil aussi  j o u e r  d a n s  sa v ie i l lesse ,  s u r  le 
t h é â t r e  de G en è v e ,  Terentia , t r ag éd ie  de sa  c o m pos it ion .  Elle est 
d e  ,m ém e im p r im é e  dans  le r e c u e i l  e n  q u e s t io n ,  qui  por te  le l i tre 
de  M es Récréations dram atiques ; G en èv e ,  1779.
du spectacle) la M ort de Louis X I ' ,  qui a servi de mo­
dèle à tous les drames historiques ; les Tom beaux de  
Vérone, imitation de Roméo et Juliette de Shakes­
peare s. Mercier avait changé le dénouem ent. Touchés 
de l’amour mutuel de leurs enfants, Capulet et Montaigu 
les unissaient et se réconciliaient. M. Chaillet disait 
avec raison dans le Journal H elvétique :
« Quand un grand poète a traité un sujet quelconque,
» il n’est plus permis, en le traitant après lu i, de chan-
» ger la catastrophe. Que penserait-on d’une Andro- 
» maque qui se terminerait par le mariage de Pyrrhus 
$ avec la veuve d’H ectorr>? $
A propos de Z o é ,  imprimée à Neuchâtel la même
1. 1783; in-8°. Chez  la Soc ié té  t y p o g ra p h iq u e .
2. 1782; id .  id.
3. Un a u t r e  a u t e u r  d ra m a t iq u e  f ranç a is  qu i ,  co m m e  M e rc ie r ,  v in t  
en  Suisse ,  m ais  qui n ’y r éuss i t  pas si b ien ,  e 'e sl  Guyol de  M e rv i l l c ,  
a u t e u r  du Consentement forcé, e t  de trois  v o lu m e s  d ’a u t r e s  com éd ies .
Le m a lh e u r  l’a v a i t  é lo ig n é  de  P a r i s ,  où il avail  eu  d’abord  des 
succès. Il a lla  v o i rV o l la i r e ,  qu i  le r e ç u t  t r è s - f ro id e m e n t ,  à c au s e  de  
c e r ta in s  vers  q u ’il avai t  faits j a d i s  c o n t re  lui à l’ins t iga t ion  de  l’abbé  
D es fon ta ines .  Guyot de M erv i l lc  d isp a ru t  a lo rs  de  G en èv e ,  la issanl 
d a n s  so n  logis ses bab i ls ,  son  é p ée  e t  to u t  ce  qu 'i l  p o sséda i t .  On 
c ru t  qu 'i l  s’étail  n oyé  d an s  le  l a c ;  mais  on a p p r i t  plus lard  qu 'i l  
s’éta i t  r e t i ré  dans u n  c o u v e n t  du Pays de Gex. Cet a u t e u r  n e  lisai t  
j a m a is  le Consentement forcé, qui  é ta i t  sa p r o p re  h is to ire ,  sans r é ­
p a n d re  un  to r r e n t  de la rm es .
C'est ici le cas de  r a p p e l e r  q u e  D es louches ,  a u t e u r  d r a m a t iq u e  
b ien  a u t r e m e n t  cé lèb re ,  c o m m e n ç a  sa ca r r iè re  l i t té ra i re  en  Suisse .  
Il y lit j o u e r  le Curieux im pertinent, co m p o sé  p o u r  la t ro u p e  do n t  il 
éta i t  d i r e c te u r ,  e t  qui  é ta i t  p ro té g é e  p a r  M. de Puysieux ,  a m b a s s a ­
d e u r  de  F ra n ce  r é s id a n t  à S o le u re .  Ce m in is t re ,  c h a rm é  de  l’e s ­
p r i t  de D es to u ch es ,  le lit e n t r e r  d an s  la c a r r iè re  d ip lo m a t iq u e ,  q u ’il 
su iv it  avec  succès,  tou t  en  c o n t in u a n t  de  t r av a i l le r  p o u r  le th éâ t re .
a n n é e , le rédacteur du Journal H elvétique  disait avec 
non moins de bon sens :
« Quand j ’aurai dit : c ’est un dram e, tout sera dit. 
Zoé doit plaire à ceux qui aiment le genre de M. Mer­
cier, et ne point plaire à ceux qui ne l’aiment pas. 
Chacun a son g o û t , selon le proverbe favori des gens 
de mauvais goût. $
En 1788 parut à Neuchâtel une pièce absolument 
neuchâteloise, le Su isse bienfaisant. « La scène est 
dans les m ontagnes de Neuchâtel. Le théâtre représente 
une chambre à la suisse ; M. D ubois, horloger, est 
placé devant une table sur laquelle sont des montres et 
des instrum ents d’horlogerie. Aussitôt que la toile est 
levée, il ôte ses lunettes et regarde à sa m ontre. »
Voilà le début. L’intrigue est assez sim ple. Un jeune 
homme est v en u , sous le nom de B e n o it , dans la mai­
son de M. D ubois, qui l’a accueilli et l’a donné pour 
précepteur à son fils Philibert. Benoit est devenu amou­
reux d’Henrietle, sœur de son élève. Sa passion, ses 
malheurs, le rendent sombre et misanthrope. Il va peut- 
être mettre fin à ses tourments, quand arrivent succes­
sivem ent le comte de Courval, général français, et le 
chevalier de Montfleur, capitaine d’infanterie, père et 
cousin de Benoit. Ce jeune homme a déserté la maison 
paternelle, parce que le comte de Courval lui préférait 
son cou sin , le chevalier, et l’abreuvait d’hum iliations. 
Il s’est enfui en Prusse, et de là est venu dans les m on­
tagnes de Neuchâtel. Le comte veut faire valoir ses 
droits sur son fils, et le réclame de M. D ubois, qui, par
respect pour l’autorité paternelle, paraît disposé à con­
gédier le précepteur de son fds. Alors Benoit s ’écrie : 
« Maison infâme, monstres plus féroces que des tigres! 
Non, vous n’êtes pas Suisses! Jamais tant de noirceur 
n’entra dans l’âme d’un peu ple-ro i. » Mais le général 
de Courval ne réclame son fds que pour réparer ses 
torts envers lu i. Montfleur aussi se jette dans ses bras, 
en disant : « Le cousin m ’enlève cent mille écus de 
rente ; mais je ne lui en veux pas. » Benoit, redevenu 
vicom te, épouse Henriette. Son père consent à cette 
u n ion : «M on fds, d it-il, tu n ’as pu voir im puném ent 
cette belle personne. Je t’en loue. Malheur aux âm es 
roides qui ne s’attachent à rien. Monsieur Dubois, vous 
l’avez déjà adopté à m oitié. Après ce que vous avez fait 
pour lu i, il a droit de tout, attendre. »
Un Suisse allem and, un officier de la cour du prince- 
abbé de Sain t-G all, François-Joseph Muller de Fried- 
b erg , né à Næfels, dans la partie catholique du canton 
de C laris, composa aussi et fit imprimer à Neuchâtel 
des drames dans le genre de ceux de Mercier, la P rise  
de S ain te-L ucie  et la F ille de seize ans '.
Muller de Friedberg a dédié sa F ille de seize ans à 
M. M arval, conseiller d ’Etat à Neuchâtel. Dans cette 
dédicace, il se prononce nettement pour Diderot et Mer­
cier. «C ette  pauvre enfant sans m ère, d it-il, n ’est 
avouée ni de M elpomène, ni de Thalie. Elle est enve­
loppée dans la proscription générale que les gens de  
goût ont prononcée contre les drames. C’est donc une
1. N e u c h â te l ,  c h ez  S a m u e l  F a u c h e ,  1785; in-8°.
pièce am phibie. Le barbare ! s’écriera-t-on ; cela est 
bien suisse. Mais il en est du théâtre comme de la cou­
leur des habits ; l’un veut des pointes, l’autre des sen­
tim ents; celui-ci veut être vêtu de couleurs sombres et 
uniform es, tandis que son voisin en demande de plus 
douces. Souvenez-vous que je n ’ai jamais cherché à 
briller du côté de l’esprit ; c’est par celui du cœur que 
je  voulais plaire. »
Les pièces de Muller de Friedberg sont assez bien  
con çu es, dans le genre du drame allemand ; mais, en­
core une fois, on voit en les lisant que la veine drama­
tique n ’est pas précisément la nôtre. Avant de terminer 
cette analyse de pièces de théâtre indigènes, nous m en­
tionnerons encore celle que Sinner de Ballaigue, l’au­
teur du Voyage litté ra ire , traduisit de l’anglais. C’est 
le Train  du m onde de C ongrève, précédé d’une dis­
sertation sur la comédie anglaise '. Sinner cultivait la 
littérature anglaise. Un de ses thèm es favoris consistait 
à soutenir que l’anglais avait de nombreuses analogies 
avec l’allemand bernois.
En 1745, Louis de Bons, ecclésiastique vaudois, fit 
im prim er à La Haye une traduction de la tragédie de 
Caton  d ’Addison. Il l’a dédia à sa mère, Mm<1 de Bons *.
1. L a u s a n n e ,  1789 ; p e l i t  in-8°.
5. Mme Clavel <le B rcn le s ,  née  C h a v a n n é s ,  fem m e d 'un  ami de 
V ol ta i re  d o n t  n o u s  p a r lo n s  au c h a p i t r e  des ju r is te s  p h i lo so p h es ,  
a v a i t  t r a d u i t  aussi  le Caton d ’A d d iso n .  L 'a u te u r  voula i t  p r é s e n te r  sa 
p ièce  aux F ra n ça is  p a r  l’in te rm é d ia i re  de M me N eck e r ,  son am ie .  
M a is  T h o m a s ,  ch a rg é  de la n ég o c ia t io n ,  n e  réuss i t  pas .  « Il y a  l o n g ­
tem p s ,  di t-i l , qu e  les Calons n e  s o n t  plus faits p o u r  la  n a t io n  f r a n ­
çaise .  »
Nous abordons le chapitre de la poésie. Quand le 
marquis d’Argens se moquait des poètes su isses, vers 
le milieu du siècle dernier, il n’avait pas tout-à-fait tort, 
surtout si, comme c’était le cas, il avait en vue les 
Suisses français. Quand on lit dans le M ercure Suisse  
et dans le Journal H elvétique  les innombrables pièces 
de poésie, grandes et petites, que renferment ces re­
cueils, depuis le poëme didactique et descriptif jusqu’à 
la sim ple charade, à l ’épigramme soi-disant légère, on 
reste convaincu que la veine poétique fut longtem ps 
dans les pays romans à peu près stérile. Si la poésie 
réussit un peu, c’est alors qu’elle est satirique. La ma­
lignité prête au poète un peu de souffle et d’élan. Mais 
il n’y a rien de bien littéraire dans ces essais.
Nous ne voulons parler que de ce qui est imprimé 
et réellement du domaine public. Veut-on avoir une 
idée de ce qu’était, la poésie française à F ribourg, en 
1765?  Qu’on ouvre le C arnaval de la B arbarie  et le 
Tem ple des ivrognes, imprimés sous la rubrique de Fez  
en B arbarie. Ce sont des satires, assurém ent inspirées 
par un but très-louable, celui de condamner les fêtes 
imitées du paganisme, les longs repas d’où l’on ne sor­
tait qu’en état d’ivresse, les danses, les parties de traî­
neaux, les am usem ents profanes en général. S tu ltoru m  
plena sunt om nia, telle est l’épigraphe du livre.
Le C arnaval de la B arbarie  s’ouvre par une scène 
bachique, dans laquelle des enfants de la joie dissertent, 
sur les plaisirs et l’origine du carnaval. Chacun dit sa 
râtelée Un satyre sort d’un bois, et
..................................Lassé de ce tracas,
A ces figures humaines adresse ces paroles :
A quoi vous sert, badauds, cet inutile fracas? 
iN’avez-vous donc jamais balayé les écoles?
Vous êtes des ignorants; ces fêtes aux hommes chéries, 
S’expliquent par elles-m êm es du mot Bacchanalia.
On court la mascarade, on fait cinquante folies ;
On devrait l’appeler la fêle de la canailla.
« C’est, en effet, ajoute en note (et heureusem ent en 
prose) le soi-disant poète, le menu peuple et la canaille 
qui y font le plus de ligure. J’ai connu à Fribourg une 
dem oiselle de condition, qui s’y distingua de toutes les 
autres de son sexe et calibre. Elle ne voulait pas être la 
moindre en dépense. Sa mère et elle se nourrissaient 
toute l’année avec des pommes de terre. Encore le 
propre et précieux jour du saint carnaval, c’est-à-dire 
du saint mardi gras, il fallut que la servante en allât 
quérir pour deux kreutzers à crédit. Cette dem oiselle 
fut néanm oins toute la nuit au bal. Ceux qui n ’ont point 
d ’argent engagent toutes leurs nipes, et même leur lit, 
couchant sur la paille, après avoir Ificassé tout leur 
■saint crépin . »
On conviendra que celui qui écrivait ainsi en vers et 
en prose se rendait justice en datant ses œuvres de Fez  
en Barbarie. Les descriptions de la partie de traîneaux, 
des repas d’enterrements, de la toilette et des ajuste­
m ents des femmes, ne sont pas m oins étonnantes '.
1. A p ro p o s  des  pap i l lo t tes  qui  e n to u r e n t  la tê te  des dam es ,  l’a u ­
te u r  cite  u n e  dem o ise l le  de I I   qui  s’e n  fa isa it  m e t t r e  tous les
jo u r s  d eux  cen ts ,  « au m o y e n  de quo i  le p e r r u q u ie r  av a i t  tou jours
Nous avons hâte de quitter cette poésie par trop bouf­
fonne, pour arriver à quelque chose de m ieux. On sait 
quelle renom m ée, quelle popularité obtinrent dès leur 
apparition les poésies de Gessner. Elles furent immé­
diatem ent traduites en bonne prose française par Hu­
ber, dont nous avons parlé au chapitre de Mmc de Char- 
rière. Mais la poésie allemande du Théocrite de Zurich 
réclamait un poète français, et suisse français, si la 
chose était possible. Ce poète se trouva dans la personne 
du chevalier de Boaton (Pierre-François), né en 1754  
àL o n g iro d , près d’A uhonne, dans le Pays de Vaud, 
d’une famille honorable, française d’origine. Le cheva­
lier de Boaton embrassa la carrière des armes. Il servit 
d’abord en Piémont avec le grade de capitaine ; ensuite, 
sa santé l’ayant obligé à renoncer à la carrière militaire 
active, le général bernois de L entu lus, au service de 
Frédéric II, le fit nommer gouverneur de l’Ecole mili­
taire de Berlin. Mais le chevalier quitta bientôt cette 
place, à la suite de quelques observations un peu dures 
du roi de P ru sse , et se chargea de l’éducation du fils 
unique d ’un riche banquier de Berlin. Devenu libre, 
quand il eut rempli cette tâche, Boaton consacra le 
reste de sa vie à la culture des lettres. En 1 7 7 5 , il fit 
paraître à Berlin une traduction des Idylles de Gessner
t ro is  h e u re s  e t  d em ie  d 'o cc u p a t io n  ap rès  ce t te  tè te  p ré c ie u se .  L es  
dem o ise l le s  de  m o n  v i l lage ,  a joute- t- i l ,  n e  s e ra ie n t  c e r ta in e m e n t  
pas si p a t i e n te s ,  q u o iq u 'e l le s  ne  so ie n t  ni m o ins  v a incs ,  ni m o ins  
g rosses ,  c o m m e  disa it  l’a u t r e  j o u r  un  b o n  v il lageo is .  » A p ro p o s  de 
ce la  v ien t  un e  h is to ire  d ’un p ré d i c a t e u r  de P a y e rn e ,  qui  es t  t rop  
n a ïv e  p o u r  ê t re  r a p p o r t é e  ici. C’es t  à la  page  65.
en vers français, et il eut soin de l ’envoyer à ses amis 
des bords du Lém an. Le livre est dédié au poëte zu- 
ricois :
Toi qui fais répéter aux échos d’Helvétie 
Les sons harmonieux de tes tendres accents,
Toi qui sais charmer par tes chants 
Et la France et la Germanie,
Gessner, permets qu’à tes talents 
Rendant le plus sincère hommage,
Je te présente tes enfants,
Qui, sans changer de mœurs, ont changé de langage. 
En sortant de tes mains, ils valaient beaucoup mieux; 
Us parlaient comme la nature.
Ce fut dans cette source pure 
Que lu pris les attraits qu’on admirait en eu x ... etc.
Nous citerons encore, pour montrer que déjà la 
poésie n’était pas totalement inconnue à nos auteurs, 
la Chanson d ’un Suisse à sa m aîtresse arm ée, à l’occa­
sion du trait si connu des femmes de Zurich, qui avaient 
endossé la cuirasse quand Albert d’Autriche faisait le 
siège de leur ville :
Que vois-je? Une jeune belle 
Choisir un tel ornement!
Quelle lumière étincelle  
Sous ce casque éblouissant?
Au gré du vent ton panache 
Voltige avec tes cheveux ;
Le folâtre Amour s’y cache 
Et partout lance ses feux.
Ali ! que je te trouve belle 
Dans ces effrayants habits !
4e crois voir la sentinelle 
Qui gardait le paradis.
L’ange aux méchants redoutable,
Des bons se montrait l ’ami.
Ton regard m’est favorable 
En menaçant l’ennemi.
Puissent ses flèches cruelles 
Te respecter en ce jour !
Mais sois atteinte de celles 
Que va te lancer l’Amour.
Les Id y lle s , le P rem ier navigateur, sont rendus dans 
cette traduction, qui obtint beaucoup de su ccès , et 
valut à l’auteur son entrée dans l’Académie de Berlin, 
avec une facilité qui n ’est pas de la négligence, et qui 
parfois est pleine de grâce.
Quelques années plus tard, en 1 7 8 4 , le chevalier de 
Boaton traduisit XOberon  de W ielan d , qu’il dédia à ce 
poète. Cette traduction, qui est aussi en vers et en oc­
taves , valut de nouveaux encouragem ents au poète 
suisse. W ieland lui écrivit dans son meilleur français1 :
« Monsieur,
» 11 serait bien difficile de vous exprimer l’excès de 
ma surprise, lorsqu’en ôtant l’enveloppe d’un livre 
qu’on m ’apporta il y a dix jours , adressé à moi d’une 
main inconnue, je trouvai une traduction française du 
poème d’O beron, en stances rimées à la manière des 
ottave r im e  des Italiens ; aventure poétique que, jus-
1. L e t t re  inéd i te .
qu’à ce m om ent, j’avais regardée comme tout au moins 
aussi difficile que le m oins croyable des exploits de 
mon héros, et qu’il fallait voir mise aussi heureusem ent 
à fin pour la croire possible.
» En effet, s ’il y a quelque chose qui égale l’admira­
tion que cette preuve d’héroïsme littéraire m ’inspire, 
ce ne peut être que l’excès de politesse et d’honnêteté 
dont vous avez bien voulu, Monsieur, me com blera la 
tête de votre charmant ouvrage, et l’extrêm e modestie 
avec laquelle vous en rabaissez le m érite, pour en ajou­
ter à celui qu’une heureuse prévention fait trouver mes 
amis au m ien. Trop intéressé à souhaiter que le public 
partage vos sentim ents sur celu i-ci, et qu’on ne vous 
trouve pas à plaindre d’avoir employé tant de peines à 
quelque ouvrage plus digne et plus susceptible d’être 
revêtu des grâces du langage des R acine  et des Vol­
ta ire , je me borne à vous remercier, Monsieur, avec la 
plus vive reconnaissance, de votre beau présent. Je sou­
haite au reste de bien bon cœur que le génie bienfai­
sant qui opère tant de miracles dans le poème d’Oberon, 
y ajoute encore celui d’aveugler vos lecteurs français 
sur les défauts de l’original que vous n ’avez pu leur ca­
cher en tièrem en t, et de ne leur laisser des yeux que 
pour les beautés de votre traduction, qui mérite à bien 
des titres d’être accueillie comme un original, que vous 
venez de donner à la littérature française.
» J’ai l’honneur d’être, etc.
B W lE L A N D .
B A W eim ar, ce 16 avril 1784 . b
Boato» ne fut pas uniquem ent traducteur. On lui 
doit aussi des E ssais en vers e t en prose  1, et des pièces 
de théâtre. En 1 7 8 5 , il compléta sa traduction de 
Gessner par celle de la M ort cl'A bel. Il mourut à Berlin 
en 1 7 9 4 , généralem ent regretté, à cause de son carac­
tère aimable et conciliant. Il avait conservé des relations 
en Suisse, entre autres avec la famille de Mostrai d ’Au- 
bonne.
A partir de l’année 1 7 7 5 , le champ de la poésie n ’est 
plus aussi stérile dans la Suisse française. Les poètes 
com m encent à se montrer, et si l’on n'a pas encore la 
qualité, on com m ence à avoir la quantité. Et encore, 
quant à la qualité, y a-t-il beaucoup à reprendre dans 
des yers comme ceux-ci, que faisait paraître, en 1 7 6 0 , 
un jeune suffragant neuchâtelois, Garcin (Laurent), fds 
du médecin hydropathe dont nous avons parlé? C’est 
une description du Val-de-Travers, où l’auteur avait 
été envoyé pour aider dans ses fonctions le ministre de 
Fleurier :
Mille campagnes riantes,
Mille coteaux fortunés,
Offrent aux yeux étonnés 
Des peintures ravissantes.
Dans la longueur du vallon,
Au milieu coule la Reuse,
Que le plus rare poisson,
La truite, a rendu fameuse.
Dans un bout du val charmant 
Son onde se plaît à naître ;
On la voit sortir, paraître,
1. B e rl in ,  1782; in-8°.
Et se jouer lentement 
Sur ce théâtre champêtre.
Mais lorsque de ces climats 
Sa propre course l’arrache,
Nulle contrée ici-bas 
N’offre plus rien qui l’attache; 
Son eau commence à blanchir. 
Puis, d’une vitesse extrêm e, 
Vous la voyez d’elle-m êm e 
Dans un grand lac s’engloutir;
Il ne reste qu’à mourir 
Quand on quitte ce qu’on aime.
On découvre cent hameaux 
Dispersés sur cette plaine ;
Tout le val n’est qu’une chaîne 
Des villages les plus beaux.
Avec éclat se présente 
Couvct, séjour opulent,
Où maint artiste excellent,
Sur une toile parlante,
Nous retrace avec entente 
Le jardin le plus brillant ;
Bel art dont l’Inde se vante 
Et qu’adopte utilement 
Une nation puissante.
Dans un coin plus humblement, 
Fleurier, avec fondement,
Craint fort que je ne le chante. 
C’est là que pendant dix mois,
D un exil involontaire,
J’ai subi les dures lois,
Et que, plaintif, solitaire, 
Comme Ovide, j’ai chanté 
La perte, non de Julie,
Mais de cette liberté
Qui vaut mille fois la vie;
Si ce bien ne m’eût quitte,
Pour moi Fleurier eut été 
Une retraite chérie.
Mutier, lieu présidial,
Et. village d’importance,
Où Thémis tient la balance 
Sur un double tribunal ;
Maint noble, juge ou fiscal,
Y forme sa résidence ;
Séjour des plus gracieux,
Si Von n’y suivait le code 
Des compliments ennuyeux,
Du ton cérémonieux 
Et du jargon à la mode.
Mais rien ne frappe les yeux 
Plus que l’aisance commode 
Qu’on voit régner en ces lieux.
C’est dans ce séjour aimable,
Qu’au sein morne de l’ennui,
J’ai trouvé le doux appui 
D’une famille adorable.
Dieux! Que ne puis-je aujourd’hui 
Eterniser au Parnasse 
La tendre affabilité,
L’attentive politesse
El l ’égale honnêteté
Que mon imporlunité
Lasse et reproduit sans cesse .... etc. e t c .1
Ces vers faciles rappellent les lettres fie Jean-Jacques 
Rousseau au maréchal de Luxem bourg sur la Suisse et 
le Val-de-Travers en particulier.
t .  La R uillière , é p î t r e  à M ' " .  Par is ,  J7 6 0 ;  in-12. La R u i l l iè re  était  
le n o m  d 'u n e  h a b i ta t ion  ru s t iq u e ,  au midi du V a l-de-Travers .
Laurent Garcin n ’était pas fait, paraît-il, pour la vie 
de ministre de cam pagne. Il alla à Paris et en Hollande. 
C’est dans ce dernier pays qu’il publia un recueil inti­
tulé Odes sacrées, ou les P saum es de D avid , en vers 
français, p a r  divers a u te u rs ' . Le livre est dédié à Le 
Franc de Pom pignan, dont les Psaum es ont contribué 
largem ent, avec ceux de Jean-Baptiste R ousseau, de 
Malherbe, de R acine, de La Motte, de Sainte-Palaye, 
de M"° Chéron et d’autres poêles, à sa com position. 
Toutes les fois que Garcin ne trouvait pas qu’un psaume 
eût été rendu à sa convenance, il le traduisait lui- 
m êm e, et certes ceux qui sont de lui ne sont pas les 
plus m auvais2. Un excellent discours préliminaire est 
en tête du volum e. C’est un traité complet de la poésie 
sacrée.
On doit encore à Garcin un poëme sur le P ouvoir de 
l ’é loquence3 , et divers m orceaux en vers et en prose 
insérés dans le Choix litté ra ire , publié à Genève par 
Vernes, et dans le M ercure de F rance. Celui de ses 
livres auquel il a l’air de tenir le plus, c’est son T raité  
du m élodram e, ou Réflexions sur la m usique dram a-  
liqu e  \  dont Grimm parle avec éloges dans sa corres­
pondance5. Retiré dans le fiefde Cottens, près de N yon,
1. A m ste rd a m ,  1764; in-8°.
2. G arc in  a  t r a d u i t  les P s a u m e s  9, 16, 17, 21, 24, 26, 27, 28, 31, 
34, 36, 40, 41,  48,  59, 60, 61, 62, 64, 71, 78, 81, 88, 9 0 ,9 9 ,  100, 105, 
100, 116 (en  p a r t ie ) ,  118, 125, 133, 134, 136, 141, 145 ,150.
3. I n sé ré  dans  l’Année littéraire  de F ré ro n ,  a n n é e  1757.
4. P ar is ,  1772 ; in-8°.
5. A n n é e  1786, 3° par t ie .
dont il prit le nom suivant l ’usage du Pays de Vaud, 
Gavcin de Cottens écrit à un de ses amis de Genève au 
sujet de ce traité :
« Mmc Necker m ’écrit que mon livre a fait une telle 
sensation, que tous les esprits se sont tournés du côté 
de la m usique. Les auteurs parlent et écrivent là-dessus, 
entre autres l’abbé Morellet, qui a fait un morceau sur 
l’expression qu’elle dit charmant. On m’assure aussi 
que les journaux s’escrim ent. N’est-il pas triste de 
n’être au fait de rien? Apollon ne perce point dans ces 
déserts. Mais l’Amour les habite et me console. Les 
chrétiens d’aujourd’hui sont un peu plus difficiles en 
fait de dieux; ils n’en ont qu’un, et encore le confinent-ils 
si loin , si loin , qu’il est comme relégué dans les espaces 
imaginaires. Que ne se font-ils païens ? Ils en auraient 
toujours une demi-douzaine à leur service et à celui du 
poëte. Depuis deux mois que je vis com m e le rat de 
Lafontaine, je suis affamé de littérature. Je n’ai rien 
ouï, je n ’ai rien lu ; il faudra me remettre à la palette. 
Voyez-vous quelque facilité à me faire venir le M ercure  
de France  et les P etites  Affiches de Province y Je vous 
les com m uniquerai, et vous me ferez part de la G azette  
littéra ire  et du Journal encyclopédique. Votre frère 
nous communiquera son Journal des S avan ts, et nous 
trouverons notre pitance dans ces échanges \  »
Nous voulons croire que le bon Garcin s’exagérait un 
peu la sensation produite par son T raité du M élodram e  
(où l’on trouve cependant d’excellentes choses) ; mais
1. L e t tre  in é d i te  : C ottens ,  le 24 d é c e m b re  1774.
sa lettre donne bien l’idée de ce qu’était la vie littéraire 
dans la société polie du Pays de Vaud. Un voisin de 
Garcin de Cottens, J.-G . de La Fléchère, d eN yon , est 
auteur d’un long poème sur la  N ature et la  G râ c e ', 
moitié descriptif et moitié m ystique. On y trouve des 
tableaux qui ne manquent ni de chaleur ni de couleur 
poétiques. Les Anglais, chez lesquels ce livre, dédié à 
la reine d ’A ngleterre, fut publié, paraissent lui avoir 
fait plus d’accueil que les Français. Dans ce chapitre de 
la poésie, nous trouvons encore le nom d’un Bernois, 
d’un bailli, Sigism ond-Louis de Lerber, qui fut d’a­
bord professeur de droit à Berne, où il publia un savant 
traité sur les origines du droit en S u isse2 ; mais ce n’est 
pas à titre d ’historien et de légiste que nous le reven­
diquons ici. Comme poète, il a produit un R ecueil 
d 'id y lle s , d 'ép îtres , de poésies et d 'opu scu les7’, et un  
poème intitulé Vue d 'A n e t11, qui est un charmant ou­
vrage, un petit chef-d’œuvre de poésie descriptive. 
On en jugera par deux citations :
La côte étale au loin les plus vives couleurs.
Je n’aperçois partout que de riches herbages,
De superbes moissons, de séduisants feuillages,
Et des tapis semés de fleurs.
Ici le chêne allier se pare d’un vert sombre;
Doublement précieux, il chérit nos climats.
1. L o n d re s ,  1785, 2e éd i t . ;  in-8°.
2. D e fon tibus Juris p a tr ii. Né e n  1723, de  L e rb e r  m o u ru t  e n  1704.
3. 1792; in-8".
4. 1778; in-12. On sait  q u 'A n e l  es t un g ra n d  v il lage  berno is ,  
près  de  l ’a n c i e n n e  abb ay e  de  S t . - J e a n  s u r  le lac  de  B ien n e  et  la 
T h iè le ,  a n i  confins des c an to n s  de  B e rn e  e t  de  N euchâ te l .
On ne craint sur les bords qu’il couvre de ses ombres, 
Ni le solstice ardent, ni les âpres frimas.
Là reluit le cristal d’une onde fugitive;
A nos besoins pliant son cours,
Sans peine elle quitte sa rive 
Pour porter à nos champs son utile secours.
Un peuple qui connaît tout le prix de la vie, 
S'empresse à cultiver ces rivages heureux.
La terre qu’em bellit son active industrie 
S’intéresse elle-m êm e au succès de ses vœux.
Qu’à nos yeux cette côte est belle,
Quand le printemps, suivi de sa brillante cour, 
S’empresse à rendre enfin sa voix à Philomèle,
Son mouvement à l’onde et son éclat au jour.
Que l’aspect de ces bords m’enchante,
Lorsque l ’été partout voit le jasmin fleurir,
L’épi se recourber sur sa tige flottante,
Et le doux abricot se hâter de mûrir !
Ah ! que je chéris cette rive,
Quand l’automne à son tour fait germer nos guérets, 
Adoucit du soleil la lumière trop vive,
Et peint de pourpre et d’or le faite des forêts.
Dans le sein du vallon, au pied de ces montagnes, 
Je vois couler la Tliièle à travers les roseaux;
Son onde partagée en différents canaux,
Qu’elle change pour nous en labyrinthes d’eaux. 
Rivière tranquille et chérie,
Que j’aime à suivre tes détours !
Ton eau silencieuse, en son paisible cours, 
Présente à mon esprit l’image de la vie :
Elle semble immobile, et s’écoule toujours.
La description du lac de Neuchâtel et de ses aspects 
révèle aussi tout le talent poétique de Lerber :
Oui, ce bassin superbe est pour moi l’océan ;
De ses bornes au loin je cherche en vain la trace. 
Tantôt un calme heureux aplanit sa surface,
Tantôt son sein troublé s’élève en mugissant.
On peut voir chaque jour, sur son cristal liquide, 
Flotter de brillants pavillons 
Que le souffle des airs, docile à nos leçons,
Vers le terme marqué porte d’un vol rapide.
Accourant par essaims nombreux,
Les sombres habitants de ses grottes profondes 
Viennent souvent le soir animer par leurs jeux 
L’azur éblouissant des ondes.
Les bords, par un abîme à jamais séparés,
Nous offrent tour à tour de différents langages,
Des cultes opposés, de contraires usages,
Et des mortels encor l'un de l ’autre ignorés.
Ici notre œil découvre une roche stérile,
Triste écueil, qu’avec soin le nocher fuit toujours ;
Là nous devons trouver un port sûr et tranquille,
Que la côte en fuyant cache par ses détours.
Neuchâtel, c’est assez t’en dire,
Pourrais-tu méconnaître, à des traits si frappants,
Ce lac, qui pour jamais soumis à ton empire,
Baigne tes heureux murs de ses flots blanchissants. 
Trois maîtres, je le sais, ont droit sur son hommage, 
Mais c’est de toi qu’il aime à recevoir des lois ;
Tu lui prêtes ton nom ; tu pares son rivage ;
Tu permets à scs bords de répondre à ta voix,
Lorsque de Frédéric tu chantes les exploits.
Ce héros  Est-ce à nous de publier sa gloire?
Bespectons sa célébrité..........
On conviendra que pour des vers français, inspirés 
à un Bernois par des sites helvétiques, cela n ’est ni 
gauche ni novice. Nous ne savons pas ce que l’abbé 
Raynal aurait trouvé à y reprendre. Certes, cette poé- 
sie-là vaut bien la plupart des poésies inspirées dans 
le même temps par la Muse française à des poètes ab­
solument français.......
Il avait paru à Lausanne, vers 1 7 7 5 ,  un livre inti­
tulé les Muses helvétiennes, qui n’était pas fait pour 
donner une grande idée de la poésie dans la Suisse fran­
çaise. Aussi s’en était-on un peu moqué. Quelques an­
nées plus tard parut un recueil de diverses pièces de 
vers de société, imprimé aussi à Lausanne, et qui n’a­
vait que quatorze pages. C’était le début d’un jeune  
poète, de Bridel, qui appartenait à une famille essen­
tiellement littéraire. Ces vers étaient assez négligés, et 
n ’avaient pour objets que de très-petites choses. On y 
trouvait, par exemple, une P etite  requête sur un grand  
su je t. Ce grand sujet, c ’est que l’auteur se trouvait 
exclu de la souscription des bals de la cité, par arrêt 
du comité qui exerçait la police de ces assemblées. Il 
adresse donc sa requête aux c a va lie rs1 et aux dames 
qui le composent; il se plaint de leur rigueur :
Tandis que dans vos bals et vos fêtes galantes 
Vous goûtez du plaisir les faveurs séduisantes, 
Méprisés, confondus, réduits tous aux abois,
Nous sommes à la porte à nous ronger les doigts.
1. D ans u n e  no te  de la Nouvelle Héloïse, J . - J .  R o u s se a u  a v e r t i t  
le s  G a l lo -Suisses q u e  le m o t  de  cavalier, pr is  dans  ce  se ns ,  n 'e s t  ni 
f rançais  ni de b o n  usage .
Tel on voit fréquemment un chat du voisinage
Lorgner un canari renfermé dans sa cage ;
Il tend la patte, il guette, il y revient souvent.
Mais l’oiseau chante et rit des projets du méchant.
Un peu plus bas, l’auteur dit de sa Muse :
Le pinceau des chagrins a passé par-dessus.
Sur quoi le Journal H elvétique  s’écrie : « De pareils 
vers ne se pardonnent jamais. $
Un peu plus tard, en 1 7 8 2 ,  quand parurent les Poé­
sies helvétiennes d ’un autre Bridel, frère de l ’auteur de 
la P e tite  requête, le même critique (M. Chaillet) se 
montrait bien moins sévère. Il disait même avec une  
sorte d’enthousiasme :
« E n f in , notre Suisse française a donc aussi son 
poète ! Il en était temps, et elle était bien faite pour en 
avoir. Si les mœurs poétiques, bannies de nos petites 
villes de Suisse, se conservent à grand’peine dans quel­
que recoin de nos campagnes, nos paysages au moins 
sont et seront toujours poétiques. Nulle contrée dans 
l ’univers où la nature soit plus belle, plus variée, plus 
majestueuse; où elle ait plus senti le pouvoir d e l ’homme; 
qui offre plus de beautés locales. Théocri te a peint les 
campagnes de la Grèce et de la Sicile ; Virgile celles de 
l ’Italie; Ilaller les saisons des Alpes ; Thompson celles 
de l’Angleterre. Im itons-les  dans leur originalité. 
Ayons aussi une poésie nationale. Faisons des romances 
nationales, des églogues nationales ; que la Suisse nous  
fournisse et nos tableaux et nos épisodes. Au lieu de
copier servilement les Saisons  du chantre britannique, 
chantons celles de notre patrie et de notre climat. »
L'idée que le journaliste de Neuchâtel voulait inspi­
rer aux poètes suisses, Philippe Bridel et ses frcres Louis 
et Samuel Bridel, la suivirent avec persévérance dans 
le dernier quart du dix-huitième siècle et au commen­
cement du dix-neuvième. Leurs efforts, leur talent, la 
réputation qu’ils surent acquérir, sont, dans l’histoire 
littéraire de la Suisse française, un épisode très-curieux. 
Us constituent une véritable période de cette histoire. 
Cela suffit pour nous engager à entrer dans quelques 
développements *, et à tracer rapidement leur biogra­
phie.
Les frères Bridel appartenaient à une famille an­
cienne du Pays de Vaud, originaire de Combremont. 
Elle s ’était établie à Moudon, où, dans le dix-huitième  
siècle, on la trouve partagée en deux branches. La ca­
dette se jeta dans le commerce, et plusieurs de ses mem­
bres passèrent en France, à Genève et jusqu’en Bussie.  
L ’aînée se tourna vers l’Eglise, et a donné au Pays de 
Vaud de nombreux pasteurs. Le grand-père des trois Bri­
del poètes était ministre dans la Vallée du Lac de Joux, 
et leur père à Begnins, au-dessus deNyon. Celui-ci avait 
épousé, en 1 7 5 6 ,  Anne-Rachel Alibert, fille d’un né­
gociant de Nîmes. Philippe-Syriaque Bridel, l ’auteur
1. M. le p ro fe s se u r  V ull icm in  a y an t  p u b l ié  à L a u sa n n e ,  à la  fin 
de  1854, u n e  b io g ra p h ie  du  d oyen  B r ide l ,  n o u s  d e v o n s  d é c la r e r ,  
b ie n  q u ’il n ’y a i t  pas m a l h e u r e u s e m e n t  à s’y  m é p r e n d r e ,  q u e  ce  
qu e  n o u s  d isons  de  ce t  a u t e u r  v au d o is  et  de  ses f rè re s  é ta i t  éc r i t  
a v a n t  l’a p p a r i t i o n  du l iv re  de  M. V u l l iem in .
du Conservateur Suisse  et le plus célèbre de la famille, 
naquit de ce mariage le 2 0  novembre 1 7 5 7 ,  et fut l ’aîné 
de huit enfants, six fils et deux filles. Deux de ses frères, 
Louis et Samuel, eurent comme lui des goûts littéraires 
très-prononcés, et se firent connaître par des ouvrages 
qui ne sont pas encore totalement oubliés. LouisBridel, 
après avoir voyagé en qualité d’instituteur dans divers 
pays de l ’Europe, entre autres en Ita l ie , fut pasteur 
français à Bâle, puis professeur d’hébreu à l’Académie  
de Lausanne. Esprit assez romanesque, il publia dans 
sa jeunesse les Infortunes du  jeu n e chevalier de L a -  
lam le, m ort à  Lausanne le I er février 1 7 7 8 1 (dont nous  
dirons un mot en parlant des romans) ; des vers sur 
toutes sortes de sujets ; une Introduction à la  lecture  
de P in d a r e 2, essai sur la littérature grecque, où l’on 
reconnaît le contemporain de l’abbé Barthélémy ; une 
L ettre  à Carrion de N iza s sur la  m anière de tradu ire  
D ante  % qui est encore recherchée par les amateurs de 
la littérature dantesque ; une traduction  dìi livre de  
J o b ;  une N otice su r V annéeju ive ; 1 e P o u r  et le Contre, 
ou A vis aux ém igrants en A m é r iq u e , et quelques au­
tres opuscules. Louis Bridel fut le fidèle et très-utile 
collaborateur de son frère aîné Philippe, et l ’on attribue 
mal à propos à celui-ci exclusivement plusieurs ou­
vrages qui appartiennent aux deux.
Samuel Bridel, un autre frère, débuta aussi, comme 
tant d’autres jeunes Vaudois, par la carrière pédago-
1. L a u s a n n e ,  1781; in -8° ,  ûg.
2. L a u s a n n e ,  1785 ; in-12.
3. l lâ lc ,  1805; in-8°.
gique. Instituteur, puis conseiller du duc de Saxe-  
Gotha , il cultiva d’abord la poésie , et fit paraître suc­
cessivement le T em ple de la  m ode, les Délassem ents 
poétiqu es  (1788), et les Loisirs d 'E uterpe et de P o lym ­
nie. Ce dernier recueil fut édité à Paris par le baron de 
Bilderbeck, avec un certain luxe typographique. « Né 
en Suisse , dit le baron , M. Samuel de Bri del (il avait 
été anobli à la cour de Gotha) a passé la plus grande 
partie de sa vie en Allemagne. Il ne tient pour ainsi dire 
à la France que par son admiration pour les hommes 
illustres qui en font la g lo ire , et par ses relations avec 
quelques hommes de lettres, parmi lesquels il compte 
pour amis le poète Lebrun et M. de Cambry '. » On 
trouve dans les L oisirs  de Samuel Bridel plusieurs 
poèmes helvétiques, tels que Y A nniversaire du serment, 
du G riitli, la P a tr ie ,  des vers sur T isso t , sur Charles 
Bonnet, sur Gessner. Dans une pièce sur la m ort de sa  
m ère, il s’exprime ainsi sur sa famille :
Oui, lorsqu’un destin plus prospère,
M’éloignant des cours et des grands,
Vers l’humble toit de mon vieux père 
Ramènera mes pas errants,
J’irai, j'en jure par tes mânes,
Libre de soin, loin des profanes,
J’irai pleurer sur ton cercueil ;
Et d’une main reconnaissante,
De violette et d’amarante 
Semer cet asile de deuil.
1. A n t iq u a i re  c o n n u  p a r  d ivers  o u v ra g e s ,  e n t r e  au t re s  p a r  des
Recherches su r  tes Celtes.
Chantre des monts de l’Hclvétie.
Du Dante imitateur hardi :
Et toi qu’aux vœux de la patrie.
Ravit trop longtemps le midi ;
Et toi, qui dans nos jours d'orage.
Défendis du même courage 
Les mœurs, les lois, la liberté;
V ous... mes sœurs, vers ce réduit sombre,
De vos pleurs venez à son ombre 
Payer le tribut mérité.
Dans la seconde partie de sa carrière, Samuel Bridel 
abandonna la poésie pour les sciences naturelles. Il a 
donné sur les mousses un bel ouvrage ( Museologia 
recen tioru m ), très-apprécié des botanistes.
Mais de tous les fils du pasteur Bridel de Begnins, le 
plus connu est Philippe-Syriaque, celui que son frère 
appelle « Chantre des monts de l’Helvétie, » l’auteur  
des P oésieshelvétiennes, qui partagea aussi sa vie entre 
la poésie et l ’histoire. Il fut poète avant d’être histo­
rien. « C’est chez mon aïeul, pasteur à l ’abbaye du Lac 
de Joux, que j ’ai puisé, nous dit-il, l ’amour des monta­
gnes et des lacs de ma patrie. La voix affectueuse et. 
grave du vieillard m ’apprit à m ’approcher de la nature, 
et de la nature m ’a porté vers Dieu, dont elle est rem­
plie. » Voué à la carrière ecclésiastique, le jeune Phi­
lippe Bridel vint étudier de bonne heure dans l’Acadé­
mie de Lausanne, ainsi que ses frères. La société des 
étudiants en théologie leur plaisait très-médiocrement. 
C’éta ient, pour la plupart, des fils de campagnards 
aisés, dont les m œ urs, sans être mauvaises, étaient
empreintes d’une certaine grossièreté. Ces jeunes gens  
n ’avaient accès ni dans l ’une ni dans l’autre des deux 
sociétés qui tenaient le haut, bout et donnaient le ton 
dans la capitale du Pays de V a u d , la société de la rue 
de Bourg et celle de la Cité. La première, où figuraient 
les gentilshommes, les officiers au service étranger, le 
bailli bernois et son entourage, était celle qui avait na­
guère accueilli Voltaire, et qui avait continué de jouer 
la comédie après lui. Elle était douée d’instincts litté­
raires, à défaut d’un goût prononcé pour l ’étude. La 
seconde société, celle que préférait Gibbon, celle où 
avait été élevée M"e Curchod, devenue Mmc Necker, était 
moins élevée d’un degré dans la hiérarchie mondaine. 
Cette société de la Cité, composée essentiellement de 
professeurs, d ’ecelésiastiques, de magistrats munici­
paux, de quelques avocats et des premiers médecins de 
Lausanne , entre autres de Tissot, le célèbre auteur de 
l'Avis au peu p le  sur sa san té, n ’était pas non plus une  
grande ressource pour un jeune homme avide de con­
naissances littéraires. Frédéric-CésardeLaHarpe, alors 
jeune avocat à Lausanne, et qui ne prévoyait pas encore 
la fortune qui l’attendait à la cour de Russie, la dépei­
gnait ainsi à son patron, le docteur Favre de Rolle :
« L ’inertie de penser et d’agir affecte l’esprit des 
individus, celui des grands corps, et même celui qui,  
dans tous les pays, est regardé comme le dépositaire de 
la science. La triste pédanterie, l’intrigue, régnent dans 
l ’Académie 1 comme dans son empire. On ne sait qu’y
1. Une c h a i re  de  d ro i t  a v a i t  é té  a jo u tée  à l 'A ca d ém ie  de  L a u ­
s a n n e ,  qu i ,  p e t i t  à p e t i t ,  cessait  d’é tre  e x c lu s iv em en t  th éo lo g iq u e .
parler serm ons, exam ens, disputes, grosse théologie 
et intolérance. Pas le plus petit mot des sciences utiles ! 
Pas une syllabe de ce qu’on appelle philosophie et rai­
sonnement. Quelle différence des institutions de cette 
ville d’avec celles de Genève ! Quelle différence même 
des goûts de Lausanne d’avec ceux de nos petites villes ! 
R olle , N yon , Morges même renferment des amateurs 
de la science ; on sait s ’y entretenir d’institutions 
sages et de bons livres. Je ne dirai pas qu’on manque 
ici de talent ; mais dans le monde on les tourne du côté 
de la présentation '. »
E n  1772, u n  co n c o u rs  a v a i t  e tc  o u v e r t  à  B e rn e ,  afin de  p o u rv o i r  à 
c e t t e  c h a i r e .  Nous av o n s  dans  la le t t re  su iv a n te ,  écr i te  p a r  u n  des 
c a n d id a ts ,  le ju s t ic ie r  D 'A pples ,  la  p r e u v e  qu e  les in t r ig u es  n 'é ta ien t  
pas d e v e n u e s  é t r a n g è re s  à  ces so r te s  de n o m in a t io n s .  M. » ’A pp les  
é c r iv a i t  à  u n  de  scs p a r e n t s  :
« J e  n e  dois pas  t a r d e r  d a v a n ta g e  à vous  r e n d re  c o m p te  du su c ­
cès de  nos  d isp u te s .  Le m ien ,  so i t  e n  o p p o s a n t ,  so it  en  s o u te n a n t ,  
a  é té  s u p é r ie u r  à ce lu i  de  d e  S a u ss u re ,  à quo i  a u r a  s û r e m e n t  c o n ­
t r ib u é  la  difficulté q u ’il a  de  p a r l e r  la t in .  Son  E x c e l le n c e  S in n e r  a 
assis té  à  tou tes  no s  d ispu tes ,  et  q u o iq u e  ce  s e ig n e u r  a i t  u n e  voca t io n  
b ie n  n a tu re l l e ,  e t  a p p u y é e  des plus fortes  so l l ic i ta t ions ,  à f av o r is e r  
M. de S a u ss u re ,  vu q u ’il es t  le  n e v e u  d ’a l l iance  de  Mmo la g é ­
n é r a l e  de W . ,  e t  q u ’il a  co n c lu  le m a r ia g e  d ’un  de  ses fils av e c  la 
fille u n iq u e  de  M m0 la  m a ré c h a l e  l e n n e r ,  c e p e n d a n t  il a déc la ré  
p u b l iq u e m e n t  sa  sa t is fac t ion  s u r  m e s  é p re u v e s ,  e t  m ’a  pa r lé  
d e  façon à  m e  fa ire  c o m p r e n d re  q u ’il v o u la i t  se  d é t e r m in e r  su r  
ce l te  seu le  c o n s id é ra t io n .  C e p e n d a n t  m o n  c o n c u r r e n t  co m p te  ab s o ­
lu m e n t  s u r  lu i ,  e t  su r  b ie n  d ’a u t r e s  qu i  o n t  des m é n a g e m e n ts  à 
g a rd e r  avec  ces c i -d e v a n t  belles  d am es ,  e t  il fau t  b ien  se g a r d e r  de 
la isse r  a p e r c e v o i r  q u e lq u e  chose  qu i  p û t  le  t i r e r  d e  sa  sé c u r i té ,  ca r  
les  so l l ic i ta t ions r e c o m m e n c e r a i e n t  a v ec  u n e  p lus  g r a n d e  fe r ­
v e u r   »
1. Les E tudes de Frédéric-César L a  H arpe, dans  no s  Etrennes na tio ­
nales  p o u r  1854.
Ce tableau n ’était pas trop chargé. On se rappellera 
que Mrae de Charrière avait tracé une esquisse à peu près 
pareille de la bonne société neuchâteloise. A Genève, 
les sciences étaient beaucoup plus en honneur ; mais la 
littérature proprement dite, la poésie surtout, n ’avaient 
guère plus de crédit. Les deux jeunes frères, Philippe 
et Louis Bridel, avaient enfin réussi, ne se sentant au ­
cun goût ni pour la société de la bourgeoisie marchande 
de Lausanne, ni pour les plaisirs de leurs condisciples, 
à se faire introduire dans ces réunions si enviées de la 
Cité. C’était une véritable faveur, dont ils furent recon­
naissants, bien que les deux étudiants en théologie 
n’aient pas eu d’abord grand succès dans ce monde un 
peu factice.
Nos jeunes gens se trouvaient en effet lancés dans 
un monde inconnu, où ils ne pouvaient ni plaire, ni 
se plaire, ni développer leurs facultés. Leurs naïvetés, 
leurs avances, furent accueillies par des railleries. Alors 
chacun des deux frères suivit la pente naturelle de son 
caractère. Le plus jeune se mit à plaisanter, à railler à 
son tour, comme nous le verrons bientôt. Il paya ce 
monde de la même monnaie qui avait cours chez lui. 
L’ainé , Philippe, se replia sur lui-m êm e, chercha la 
solitude et reprit le goût des courses de montagnes  
comme dans les années de son enfance. C’est de cette 
époque de méditation que datent ses premiers vers. Il 
les fit, raconte-t-il, en revenant d’une longue prome­
nade dans le Jorat. En contemplant les tours de la ca­
thédrale de Lausanne, le lac Léman et les magnifiques 
paysages qui l’encadrent, il s ’écrie :
Coteau charmant, endroit calme et tranquille,
Combien je te préfère à l'ennuyeuse ville !
Elle éblouit les yeux, ici tout plaît au cœur.
Le doux bruit du ruisseau, le parfum de la fleur,
Le silence des bois, font naître dans mon âme,
Un sentiment nouveau ; il m’élève, il m’enflamme;
Je voudrais habiter les plus sauvages lieux ;
Plus qu’un roi j’y serais et content et heureux...
Les vers n ’étaient pas merveilleux ; mais pour un 
début ce n’était pas trop mal. Cette espèce d’inspira­
tion avait été d’ailleurs, pour Philippe Bridel, comme  
une sorte de révélation. 11 voulut confier ses impres­
sions au papier: « Tout prosaïques, tout incorrects que 
soient mes premiers vers, écrit-il dans un recueil de 
notes qu’il intitule les R êveries d u n  jeu n e  Suisse, n ’ai- 
je pas, en les composant, accru la somme de mon bon­
heur? Le Suisse devrait avoir une poésie qui lui fût 
inspirée par sa patrie, qui, pareille aux ruisseaux des 
Alpes, tantôt se précipitât en cascades, à travers les 
rocs escarpés, et tantôt coulât doucement à travers les 
riantes vallées. Cette poésie habite chez les monta­
gnards qui triomphent des saisons, bravent les frimas, 
voient d’un œil serein bondir les avalanches, et sont 
plus heureux d’habiter une chaumière que personne ne 
leur conteste, de faire paître leurs vaches sur des ro­
ches infertiles, mais qui leur appartiennent, de redire 
des chants grossiers, mais qui sont l ’expression de leur 
nature, que d ’avoir maison à balcon, et d ’apprendre à 
fredonner les airs de Philidor et de Grétry. Le Suisse 
peut être grossier et même s tup ide , mais il ne saurait 
être vil et bas : ces vices sont ceux d’un esclave. »
Il y a là, comme on voit, une théorie complète du 
réalisme et de la poésie helvétique et champêtre, une  
aspiration à ramener l’idylle à sa simplicité primitive, 
à dépouiller les bergers et les bergères du fard et des 
oripeaux dont l’art du dix-huitième siècle les avait re­
vêtus.
Partant de cette idée, qu’il consigna dans son cale­
pin : « Il suffit d ’avoir fa it quatre  bons vers p o u r  se 
croire le dro it d ’en fa ire  cent m auvais  », le jeune Bridel 
se mit à imiter Virgile, Gessner, Thompson, tous les 
poètes bucoliques. Voulant peindre d ’après nature, il 
allait s ’inspirer dans la campagne. L’élégie intitulée 
la T em pête  , qui est une de ses premières p ièces , fut 
esquissée dans les Alpes, pendant une tempête réelle, 
sous un sapin : » C’est dans la campagne, dit-il, qu’il 
faut peindre la nature, et non dans son cabinet » :
Sur les bords que la Saune 1 arrose de son onde,
Loin du vain tourbillon où tourne le grand inonde, 
Loin du masque imposteur qui plaît d’abord aux yeux, 
Loin de ceux qui, sans l’être, osent se dire heureux__
La solitude donna à l’esprit du jeune poète une tour­
nure mélancolique, qui inquiéta ses parents et ses amis. 
Les N uits d ’ Young , alors fort à la mode, devinrent sa 
lecture favorite. Le jeune barde helvétien se mit à les 
imiter. Il fit imprimer chez Mourer, à L ausanne, en 
1 7 7 9 ,  une série de poésies lugubres, intitulées les 
Tom beaux. C’est en grande partie une imitation d’Her-
1. La S a r in e ,  r iv iè re  du  c a n to n  de  F r ib o u rg ,  qu i  se j e t t e  daus 
l’À ar .
vey. Elle devait être « le tombeau de la gloire de Philippe 
Bridel » ,  disait alors un jeune Lausannois, le spirituel 
et sarcastiq ue Cassat. Heureusement il n ’en fut pas tout- 
à-fait ainsi. Après avoir im ité , le poêle voulut compo­
ser d’inspiration, mais en adoptant toujours des sujets 
lugubres et funèbres. Ses élégies sont intitulées : le 
C im etière, la M ort de l'im pie, les Rêveries d ’autom ne, 
le M élancolique, la F eu ille , paraphrase de la romance 
du S a ide .
Ce qui commença à mettre Philippe Bridel à la mode, 
ce fut l’élégie sur la  m ort de C atherine. Elle était con­
sacrée à la princesse russe Catherine Orlow, morte à 
Lausanne en 1781 ,  à l’âge de vingt-trois ans et au mo­
ment où elle venait de contracter un brillant mariage. 
On l’avait exposée sur un lit de parade, suivant le rite 
funèbre de son pays, et, « frappé de ce spectacle tou­
chant, dit Bridel, je commençai cette élégie à mon re­
tour chez moi, et je la finis le troisième jour. Elle fut 
alors imprimée sans mon aveu et sur une copie fau­
tive. » Cette pièce, en effet, circula dans la société. On 
voulut voir et entendre le poète. Le célèbre Tissot, qu’il 
avait appelé Y H ippocrate fam eu x des rives du L é­
m an , ramena Bridel dans le monde, et le rendit petit à 
petit à lui-même et à la société. Dans une pièce singu­
lière, intitulée le S p le e n , il a décrit l’état de son âme 
durant cette période maladive de sa jeunesse. C’est de 
cette rénovation, de cette sorte de convalescence mo­
rale que date la pièce intitulée le L ac L ém an . On la 
comparera avec plaisir au L ac de N euchâtel de Lerber :
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« 0  printemps de l’année ! ô saison de bonheur!
Je puis donc me livrer à ton câline enchanteur. 
Devant moi sont ces monts, ces Alpes sourcilleuses, 
Qui cachent dans les cieux leurs cimes orageuses. 
Tantôt leur front couvert d’immobiles brouillards, 
Sous ce voile uniforme évite mes regards;
La rive de Savoie échappant à ma vue,
L’onde avec le brouillard mclée et confondue, 
L’obscurité lugubre opposant son rideau,
Tout d’une immense mer semble offrir le tableau. 
Du profond avenir ce triste paysage 
Présente au naturel la ténébreuse image.
Tantôt l ’astre du jour éclaire les vallons, 
dolore les coteaux, dore le haut des monts,
Relève des sapins la noire chevelure
Par l’éclat de ses feux jouant sur la verdure,
Et répétant alors dans ses profondes eaux 
Les Alpes, les forêts, les villes, les hameaux,
Le Léman aplani, par un heureux miracle,
A nos veux abusés double ce grand spectacle.
Dans le jeune âge aussi le prisme du plaisir 
Multiplie une erreur qu’il paraît em bellir.
Telle est, me dis-je alors, l'image de ma vie :
A l’instant éclairée, à l’instant obscurcie.
Le flambeau du plaisir me lance mille feux, 
M’embrase, m’éblouit, et je crois être heureux. 
Mais bientôt l’infortune étendant un nuage, 
M’intercepte soudain ses feux dans leur passage,
Et chasse de mon cœur, trop aisément séduit,
Le jour le plus brillant par la plus sombre nuit. 
Mais pourquoi s’occuper de ces tristes images? 
Pourquoi sous un ciel calme entrevoir des orages? 
D’un avenir voilé respectons le rideau ;
Jouissons du présent; le  présent est si beau !...
Il serait facile de relever dans ces vers quelques né­
gligences, quelques tournures peu françaises; mais, à 
tout prendre, c’est de la poésie. Fidèle à son procédé 
réaliste, Bridel continua à peindre nos paysages d’après 
nature. Il fait suivre la description d’un C lair de Lune 
de cette note : « J’ai décrit cet effet après l’avoir ob­
servé plusieurs fois sur les bords du Léman ; j ’ai essayé 
d’en rendre tousles  détails. Cette exactitude à prendre 
tous les effets de la lune sur le lac ne sera pas du goût 
de tout le monde, et surtout de ces hommes qui préfè­
rent les esquisses aux tableaux finis. Mais c’est parti­
culièrement pour les habitués des bords du lac que j ’ai 
fait ce morceau de poésie descriptive. » Dans une autre 
note de la même pièce, l ’auteur nous explique qu’il a 
contribué de tousses efforts à faire prévaloir le nom de 
lac L ém an  sur celui de lac de Genève, que Voltaire 
avait préféré. « Le nom de Lém an  est préférable par sa 
haute antiquité; Lucain l’avait employé dans le pre­
mier chant de la Pharsale. Consacré par l’antiquité, il 
appartient aux Muses. »
Quand une fois il fut remis dans le chemin du calme 
intérieur et de la gaieté, Philippe Bridel se mit à s ’exer­
cer sur quelques sujets badins. Il fit même des épi- 
grammes, de concert avec son frère Louis, sur la coif­
fu re  des dam es, qu’il proposait d’imposer. Il voulait 
faire payer un louis à celle qui
De plus d’un pied de haut,
Bâtit de ses cheveux l’élégant édifice.
Il fit aussi le plan d ’un traité sur les enseignes pu -
bliques. « Un sapin, se projetant dans la rue de la Cité, 
fera connaître qu’un ministre, un professeur tient ta­
verne, et serait bien fâché que les sermons contre l’ivro­
gnerie corrigeassent ses auditeurs du goût du vin. Un  
cadran solaire, placé près de la fenêtre du professeur 
de T *****, prouverait clairement qu’il veut passer pour 
astronome. Un ours, patte levée, sur la face d’une mai­
son, dit assez le caractère de la personne qui l ’habite. » 
En 1 7 8 2 ,  Philippe Bridel réunit ses divers essais 
poétiques sous le titre de Poésies helvétiennes. Nous 
avons vu qu’elles furent bien accueillies. Le volume, 
imprimé avec lu x e 1, était illustré de vignettes dessinées 
par Brandoin, peintre de Vevey, et gravées par Lon- 
gueil de Paris. Les Poésies helvétiennes sont dédiées à 
la Société littéra ire  de L ausanne, création toute ré­
cente, qui se réunissait chaque semaine pour entendre 
des lectures sur des sujets donnés. Cette Société, fon­
dée en 1 7 7 2 ,  comptait parmi ses membres : Deyverdun, 
l ’ami de Gibbon ; M. de Montolicu, le mari de cette Isa­
belle de Montolieu, qui eut un moment de succès litté­
raire si brillant; MM.Verdeil, Pasche, Levade, Polier, 
Frédérie-César La Harpe, Samuel Constant. Les ques­
tions proposées et mises en discussion étaient parfois 
d’un intérêt assez vif. En voici quelques-unes: « Q uelle  
est l'u tilité  des sociétés littéra ires?  E st-il des préju gés  
qu'il fa ille  respecter?  E st-il des sciences absolum ent 
inu tiles au bonheur et à la  perfection  des hom m es ? 
Q uelles sont les (qualités qui procu ren t le p lu s  certa ine-
1. Chez M o u re r ,  l ib ra ir e  à L a u sa n n e  ; in-8°, fig.
m ent à celui qu i les possède la  supériorité  sur les autres 
h om m es? » Un membre, M. Van Berchem, examinait 
« p ou rqu o i les F rançais avaient si peu  et de si m au ­
vaises tradu ction s en vers des poètes grecs et la tins, 
tan dis que les A nglais et les Italiens en ont p lu sieu rs  
qu i sont estim ées?  » MM. Verdcil et Frédéric -César 
La Harpe recherchaient « quelles sont les qualités qui 
procu ren t le p lu s  sûrem ent à celui qui les possède la 
bienveillance des autres hom m es?»  M. Levade se de­
mandait a si le sentim ent n'est po in t une m aladie  de 
l'âm e, qui l'a ffa ib lit et Ién erve?  »
Philippe Bi'idel lut à la Société, entre autres essais, 
un mémoire sur son thème favori : « L a  Suisse fran ­
çaise a -t-e lle  une poésie nationale, et en quoi cette p o é­
sie diffère-t-elle de celle des p eu p les  voisins?  » On voit 
que la question n ’est pas née d’hier. Une autre fois, 
Bridel ayant soutenu « que le P a ys de Vaud pou va it 
fournir p lu s de p oètes que tout au tre , à cause de sa  
b elle  nature, » le général Samuel Constant, le père de 
Benjamin, lui répondit avec une vivacité quelque peu 
militaire : « Ce n ’est pas en chantant les beautés de la 
nature qu’on en jouit le mieux. Lorsque l’âme les con­
temple avec admiration, elle est pénétrée d’un senti­
ment si doux et si pur, qu’elle ne cherche point à le 
mettre en rimes et en mesures. Ne pressons donc point 
la nature de nous donner des poètes. Nous les achète­
rions par de trop mauvais rimailleurs. »
Ceci pourtant n’était point uneépigram m eà l’adresse 
des P oésies helvétiennes. Elles furent appréciées et goû­
tées. Ou se plut à reconnaître que l ’auteur était heu­
reusement sorti de sa première manière, un peu triste 
et monotone. Les nouvelles pièces consistent dans des 
romances suisses, Y A valanche, le V ieillard  suisse, le 
M ari sauvé, dans des essais de voyages, en prose et en 
vers, qui rappellent un peu Chapelle et Bachaumont. 
La Course dans les A lpes de la G ruyère  abonde en 
traits heureux et en saillies spirituelles. Les Chants de 
S e lm a , imitation d’O ssian, sont bien encore un peu 
sombres ; mais en général une douce gaieté a remplacé 
la mélancolie de l’auteur des Tom beaux.
Ecoutons maintenant Louis B ridel, qu i,  dans une  
lettre à un Genevois, voisin de campagne de son père, 
le pasteur deB egn in s ,  trace un portrait d ’après nature 
de la société lausannoise, et donne une idée très-origi­
nale de sa manière à lui de Iravailler ' :
« Vous me demandez mes vers. Je vous les commu­
niquerais, Monsieur, avec grand plaisir, si je les avais 
sous la main. Pour vous donner la clef de ceci,  il est 
nécessaire de vous expliquer ma manière d’étudier. 
Lorsque je vais promener dans la campagne, j ’y fais 
volontiers des observations et des vers. Le livre de la 
nature, toujours ouvert devant nos y e u x ,  est celui 
qu’on étudie le moins. Pour m o i , c ’est celui que j ’étu- 
die le plus. H est inépuisable, et il ne m ’ennuie jamais. 
De retour dans mon cabinet, je jette sur une feuille dé­
tachée mes réflexions et mes résultats, et je les dépose 
pêle-mêle dans une grande caisse destinée à cet usage.
1. L e t t re  in éd i te .  L a u s a n n e ,  20 j a n v i e r  1787.
J ’en agis de même lorsque j ’ai traduit quelque mor­
ceau des anciens ou recueilli quelque anecdote. Il règne  
dans cette caisse une telle confusion, qu’elle est un vé­
ritable chaos, indéchiffrable pour tout le monde, et 
peut-être pour moi-même. Cependant, lorsque j ’aurai 
cessé de m ’agiter péniblement dans le monde, je me 
retirerai dans quelque solitude. Là, je démêlerai, je 
classerai, j ’arrangerai ces nombreux matériaux, fruits 
des travaux interrompus de ma jeunesse, pour voir s’il 
est possible d’en tirer quelque chose. Telle est, Mon­
sieur, la situation des affaires relativement à mes œ u­
vres. J’espère que vous ne m ’accuserez pas de mauvaise 
volonté, mais bien de négligence et de désordre. Or, 
j ’ai tant de fois passé condamnation sur cet article, que 
je me suis fait un véritable calus sur la conscience. 
Jamais, du reste, notre littérature n ’a été aussi stérile 
qu’à présent. Il ne sort rien de nos presses que d’extrê­
mement médiocre. Ce mol est même bien adouci; mais 
il faut être honnête. Cependant, le roman de Caroline ', 
et l’espèce de réputation qu’il a procurée à son auteur, 
a causé une telle fermentation parmi nos têtes femelles, 
que, jalouses de la réputation d’une de leurs compagnes, 
elles barbouillent une incroyable quantité de papier. 
Mais, Dieu merci, nos papeteries sont en si bon état, et 
nos oies si bien portantes, qu’elles n ’ont pu encore 
amener la disette de ces deux articles. Elles passent 
leurs journées à composer des romans; leurs toilettes 
ne sont plus couvertes de chiffons, mais de feuilles
1. Caroline <le Licht field, p a r  Mme de M onto l iou .
éparses, et si l’on déroule une papillotte, on est sûr d’y 
trouver des fragments de lettres amoureuses, de des­
criptions romantiques. Tout ceci nous procurera-t-il 
quelque nouveauté agréable? J’en doute; le fond man­
que. Du reste, les plaisirs vont leur train ordinaire. On 
s ’assemble, on joue, on danse, on donne de petits sou­
pers, on court après l’esprit, on affiche le sentiment. 
C’est, vous le voyez, comme toujours. Quant à moi, je 
vis au milieu de ce brouhaha comme un être isolé, pen­
sant quand je le puis, raisonnant quand je l’ose, amusé  
quelquefois, ennuyé plus souvent,  et toujours plus 
convaincu que nous ne sommes que des marionnettes 
dont la vanité et l’intérêt font jouer les ressorts cachés. 
Ah ! si l’on pouvait aller derrière la toile ! . . .  Mais c ’est 
trop bavarder.. .—  »
Cette lettre humoristique nous met tout droit sur le 
chapitre de la littérature romancière de Lausanne. Il 
fallait qu’elle eût acquis un certain ren om , puisque 
Bonaparte, premier consul, recevant des députés vau- 
dois, membres de la Consulte helvétique, lors de l’Acte  
de médiation, demandait à l’un d’eux si l ’on faisait 
toujours des romans à Lausanne. Il se souvenait d ’avoir 
entendu appeler cette ville la  v ille  des R om ans, alors 
qu’il se rendait d’Italie au congrès de Rastadt, en 17 9 7 .  
Il est certain que l’impulsion vint, comme le disait 
Louis Bridel, de Mmc de Montolieu et de Caroline de  
L ich tfie ld . Ce fut en 1781 que parut ce roman célèbre 
q u i,  bien qu’il ne fût réellement qu’une traduction ou 
une imitation de l’allemand, valut à Mme la baronne de
Montolieu, précédemment Mmc de Crousaz, fille du 
doyen Polier de Bottens, une célébrité réelle. Cette 
dame, voyant quel était le goût de son temps, continua 
ses traductions et ses imitations, on plutôt elle surveilla 
une véritable manufacture de romans traduits de l’alle­
mand (car elle ne savait pas celte langue). Son fds, 
M. de Crousaz, l ’aida activement dans celte entreprise 
de longue haleine ; car, de la fin du dix-huitième siècle 
au commencement du dix-neuvième, Mmc de Montolieu 
n’édita pas moins de cent cinq volumes, empruntés pour 
la plupart à Auguste Lafontaine et à d ’autres roman­
ciers allemands et anglais. M"e de Boltens, sœur de 
Mmc de Montolieu, et Mmc de Crousaz-Meyn, sa belle- 
fille, contribuaient à augmenter cette bibliothèque ro­
mancière. Il ne faut pas chercher chez Mmc de Monto­
lieu et dans les auteurs de son école l’originalité, le 
don de sentir et d’analyser dont Mme de Charrière fut 
douée à un degré si éminent; cependant celle-ci fut loin 
d ’atteindre, de son vivant, à tant de popularité.
D ’autres dames de la société lausannoise imitaient 
cette ardeur de composition. M"c Bosalie Constant, qui 
avait composé un roman de R epsim a , dont on se mo­
quait un peu, mais tout bas, dans la société de la rue 
de Bourg, traduisit Caleb W illia m s  de Godwin. Un 
A nglais, M. W ick h am , s’étonnait à Lausanne que 
M"c Constant eut fait choix de ce roman, qu’on regar­
dait comme o f  a very  bad tendency, el fail dans de fort 
mauvaises vues. Mm0Sles chanoinesses de Pont-Yullya-  
moz et de Polier, toutes deux douées d’une grande faci-
lité, avaient adopté aussi le genre du roman. M"‘e de 
Ponl-Vullyamoz s'essayait dans le roman historique  
national ; ses N ouvelles helvélienncs ont été traduites 
en allemand par Kuenlin de Fribourg. M™ de Polier 
traduisait de l’allemand Antonie  et d’autres petits ro­
mans. Elle rédigeait aussi le Journal de Lausanne, 
recueil littéraire mensuel, qui avait succédé au Journal 
hebdomadaire de Lausanne du professeur Lanteires, 
dans lequel on trouve de loin en loin des mélanges cu­
rieux sur les mœurs, les arts et les lettres dans la Suisse  
romane. Il faudrait encore citer, parmi les dames qui 
faisaient ou traduisaient des romans, iMmes d’Arlav 
et de Montrond. Les libraires Lacom be, Heubach et 
Mourer éditaient tout cela, aux frais des auteurs la plu­
part du temps ; mais enfin ces livres se plaçaient et 
avaient même quelquefois la vogue ou un succès mérité. 
C’est, ce qui arriva entre autres à la traduction de L éo­
nard et G ertrude  du célèbre Pestalozzi, qui parut à 
Lausanne chez Decombaz, en 1783 . Ce tableau des 
mœurs villageoises charma et toucha tous les lecteurs.
Les hommes ne restaient pas en arrière des dames  
dans cette carrière des romans. Nous avons déjà parlé 
de ceux de M. Samuel Constant. Deyverdun fut l ’un 
des premiers à traduire W erth er . On avait vu de graves 
magistrats, des baillis bernois ( car 011 les retrouve dans 
tous nos sentiers littéraires), composer des romans 
suisses-français, ou cjal l o - su isse s , comme on disait 
alors. C’est ainsi que Victor de Gingins de Moiry, bailli 
d’Yverdon, celui qui essaya de protéger Jean-Jacques
Rousseau, avait composé le Bacha de B ude  (Yverdon, 
1 7 6 5 ;  in-8°). C’est l’histoire, très-ingénieusement bro­
dée sur un fond vrai, d ’un Vaudois, Cugny de La Sarra, 
qui, dans le dix-septième siècle, après diverses aventu­
res, devint pacha à Rude, sous le nom d’Apli-Pacha. Il 
mourut à la prise de cette place en 1 6 8 6 .  Sa rencontre 
avec son ami Olivier, aussi de La Sarra, officier supé­
rieur au service de l’Autriche, la manière dont ils se 
reconnaissent et trompent la surveillance de leurs infé­
rieurs en parlant le patois du Pays de Yaud, sont racon­
tées avec esprit et sentiment.
Un autre roman à fond historique du même genre, 
c ’est Y Illustre P a ysa n , ou « les Mémoires et Aventures 
» de Daniel Moginié, natif du village de Cliesal, au can- 
» ton de Berne, bailliage de Moudon, mort à Agra, le 
<> 2 2  mai 1749, ornrah de seconde classe, commandant 
» de la seconde garde mogole, etc. etc. » (Lausanne, 
17 5 4  ; in-8°). C’est encore l’histoire d’un jeune Vau­
dois qui fait une grande fortune dans l ’In d e , et qui 
raconte ses aventures à son frère François, son léga­
taire. Le tour est fort in g én ieu x , quoique les faits aient 
tous été contredits et argués de faux dans la B iblio­
thèque suisse de Ilaller. L’auteur de celte supercherie  
historique, tracée avec un air de bonhomie fait pour 
séduire les plus habiles, serait le bailli Engel d’Echal- 
lens, suivant Ilaller. D ’autres l’ont attribuée à Maubert 
de Gouvest.
Un autre roman d’un genre particulier et très-cu­
rieux, un roman allégorique, fut écrit dans le Pays de
Vaud par le mathématicien Léguai de Prémontval, qui 
vint chercher fortune en Suisse , donna des leçons à 
Fribourg, et résida à Échichens près de Morges. Ce ro­
man, intitulé H istoire de P ro tagoras et de P éristéris , 
fut imprimé sous la rubrique de La H a y e , en 1 7 4 9 ,  à 
la suite des Mémoires de Prémontval, qui passa de Suisse  
à Berlin, où il fut membre de l’Acadcmie des Sciences.
P ro tagoras, c’est l ’auteur, et P éris té r is  est M"e P i­
geon d’Osangis, sa femme et la compagne de ses aven­
tures. Le Pays de Vaud est appelé la Carie ; E ph èse , 
c’est Bâle ; H alicarnasse, Lausanne ; M il e t, Berne ; 
M ijn de ,Morges; Théodore, M. d’Eschichens,qui s’était 
constitué le protecteur de Prémontval; P h ilo c râ te s , 
M. de Pampigny; P olg stra ta , la veuve du général de 
Saint-Saphorin ; le Mont T aurus, le Jura, et ainsi de 
suite.
Pourquoi ne rangerions-nous pas dans la classe des 
rom ans, faute de pouvoir lui trouver une catégorie à 
part, le Journal d ’un voyage de Genève à L ondres, en 
passan t p a r  la  S u isse , en trem êlé d ’aventures tra g i­
ques. (Lausanne, 1785  ; in-8°). L’auteur, Gaudard de 
Chavannes, écrit en vers et en prose. Il est spirituel, 
mais extrêmement satirique. Le récit de ses aventures 
tragi-comiques à Lausanne, à Berne, à Bâle, lui fit dans 
ces villes beaucoup d’ennemis. A Payerne , il décrit 
ainsi la selle de la reine Berthe :
Un squelette de selle antique,
Pendu sous un sombre portique ;
Ce respectable monument 
Couvrit jadis élégamment
Le mulet d’une dame Berthe,
Reine illustre, fileuse experte,
Qui dans cette ville régnait 
Et sur cet animal filait... *.
Louis Bi'idel avait choisi le cadre des Infortunes du  
chevalier de L a lan de, pour tracer une suite de tableaux 
des mœurs et de la nature helvétiques, à l’occasion des  
aventures d’un jeune militaire français, que des fautes 
de jeunesse ont. contraint à se cacher en Suisse, où il 
finit ses jours misérablement.
Philippe et Louis Bridel furent l’un et l’autre pas­
teurs français à Bàie, d’après un usage que suivaient 
volontiers les jeunes théologiens vaudois qui se sen­
taient du goût pour les lettres et l ’éloquence. Philippe  
contracta dans cette savante cité le goût des études 
historiques qui avaient la Suisse pour objet. C’est à 
Bale qu’avait été fondée, une quinzaine d’années aupa­
ravant, une Société qui joue un grand rôle dans les 
annales littéraires et même politiques de la Suisse au 
dix-huitième s ièc le , la Société d’Olten et de Schinz-  
nacli, plus connue sous le nom de Société helvétique. 
Elle devait son origine au jubilé de l’Université de Bàie, 
qui avait amené dans cette ville des hommes de lettres 
d ’autres cantons, entre autres Gessner et Hirzel de Zu­
rich. Avant de se quitter, Bâlois et Zuricois convinrent 
de se retrouver l’année suivante dans un lieu placé à 
peu près à égale distance entre les deux villes. Le pro-
1. S u r  le Voyage de Genève à  Londres  e t  les  e n q u ê te s  sé v è re s  a u x ­
q u e l le s  il d o n n a  l i e u  à  G en èv e  e t  à B e rn e ,  voyez  nos  E tudes sur la  
typographie  genevoise, pag es  239, 240 e t  241.
chain rendez-vous fut assigné à Schinznach, le 5  mai 
1761. Dès la seconde année, la S ociété helvétique  réu­
nit vingt-cinq membres, et elle en comptait plus de 
cent quand Philippe Bridel y fut agrégé. Le trait le 
plus remarquable de cette fondation, c ’est qu’elle 
compta, presque dès son origine, des citoyens suisses 
des deux confessions. C’était un fait nouveau, inouï 
dans l’histoire de la patrie, puisque catholiques et ré­
formés n’avaient cessé de se considérer d’un œil défiant 
et presque ennemi depuis les guerres de religion. Parmi 
les premiers agrégés, on remarquait Hirzel, Bodmer, 
Gessner, Lavater, Keller, Schinz de Zurich, deux Be- 
roldingen d ’Uri, Zimmermann de Bruck en Argovie, 
Frey, Oehs, Bernouilli de Bâle, Planta des Grisons, 
Balthasar de Lucerne, Bonstetlen de Berne, Zellweger 
d’Appenzell, Im Thurn de Schaffhouse, Glulz de So- 
leure; noms à la fois chers à la patrie et à la science. 
Le prince Louis-Eugène de W urtemberg, qui habitait 
Lausanne, se fit recevoir membre honoraire en 1765 .  
Au bout de quelques années, la Société helvétique pos­
sédait non-seulement l’élite des citoyens des treize can­
tons ,  mais encore de S a in t -G a ll , de Mulhouse, de 
Bienne, de Genève, de Neuchâtel. L’impulsion que la 
nouvelle association donna à l’esprit public ne tarda 
pas à se faire sentir. Voulant montrer ouvertement 
qu’elle ne visait à aucun but qui ne pût être avoué, elle 
entreprit de publier un petit ouvrage périodique pour 
encourager l’amour de la patrie et de la vertu. Tel fut 
le but de l’Almanach helvétique ( H elvetischer Kalen-
dei-), qui parut pour la première fois à Zurich dans le 
petit format in-52 des E trennes m ignonnes. Cette char­
mante publication, ornée de vignettes dessinées et gra­
vées par Gessner, obtint d’abord un grand succès. Le 
contenu de l’Almanach helvétique était aussi intéres­
sant que varié.
Stimulé par l’exemple de la Suisse allem ande, Phi­
lippe Bridel voulut doter ses concitoyens de la Suisse 
française d’une publication analogue. En 1782 , il pu­
blia à Lausanne, chez l ’imprimeur Vincent, des E tren­
nes helvétiennes et p a trio tiqu es  pour l’année 1785 ,  qu’il 
continua dès-lors sans interruption, ou à peu près, pen­
dant un demi-siècle. Le format s’éleva successivement 
du minime in -52  au grand in -12. Les matériaux aug­
mentaient dans'la même proportion, et l ’histoire finit 
par absorber la poésie dans ce mélange de vers et de 
prose. Mais bientôt les E trennes h elvé tien n es , tirées à 
petit nombre, furent épuisées, et l’auteur se vit dans 
l’agréable obligation de les réimprimer par trois ou 
quatre années à la fois, sous le titre de M élanges hel­
vétiques, dont il parut trois volumes à Lausanne et un 
à Bâle. Ce sont ces Etrennes et ces Mélanges qui, au 
moyen de quelques suppressions et de divers arrange­
ments de coordination, ont servi de base au Conserva­
teur S u isse , qui appartient au dix-neuvième siècle, 
puisque le premier tome parut en 18 1 3  '. Louis Bridel,
1. U ne n o u v e l le  éd i t ion  du C onservateur Suisse  s e ra i t  accue il l ie  
a v e c  in té r ê t  p a r  les am is  de  l ’h is to i re  n a t io n a le  ; m ais  il f aud ra it  
q u ’e l le  fût r e v u e  ( n o u s  ne  d isons  pas c o r r ig é e ) ,  e t  a m p le m e n t
qui remplaça son frère à Bàie, a fourni de nombreux  
articles aux M élanges helvétiques.
Le chemin que Philippe fut souvent appelé à faire 
de Bâle à Lausanne lui inspira sans doute l’idée d’en 
publier, en 1 7 8 9 ,  l ’itinéraire partiel, sous le titre de 
Course de B âle  à B ienne, p a r  le vallon  de M outier- 
G randval. Ce volume a conservé toute sa valeur, et il 
a servi de modèle à la plupart des Itinéraires pittores­
ques qui ont paru d ep u is1. Le style descriptif de l ’au­
teur était dès-lors si bien apprécié, que, en 1797, trois 
paysagistes suisses, Lory, Lafond et Zehnder, voulu­
rent qu’il rédigeât le texte de leur recueil de vues de 
la vallée d’Oberhasli et des cantons d’Uri et de Schwytz.
Philippe Bridel fut rappelé dans sa patrie en 1795 ,  
et placé à la cure de Château-d’OEx, au milieu des Alpes 
vaudoises. Il ne se montra pas enthousiaste de l’éman­
cipation du Pays de Vaud. Au fond, il était Bernois à 
la manière de Ruchat, avec lequel il eut plusieurs points 
de ressemblance. Cependant, à la longue, quand il vit 
que les choses marchaient et se raffermissaient petit à 
petit, il s ’accoutuma au nouveau régime, et finit par le 
servir aussi fidèlement que l’ancien. Toutefois, il n ’alla 
pas jusqu’à le recommander dans ses prédications, 
comme sou frère Louis, devenu professeur d’hébreu, 
qui publia, en 1799 ,  cinq discours p a tr io tiqu es p ro-
a n u o té c .  L e  Conservateur Suisse  ac tu e l  n ’es t  plus au  n iv e a u  de  la 
sc ie n c e  h is to r iq u e .  Les  fautes g ross iè re s  y fo u rm i l len t .  Dans le 
p r e m i e r  v o lu m e ,  o n  les co m p te  p a r  c e n ta in e s .
1. E n  1802 et  e n  1805, u n e  éd i t ion  de  luxe  de  ce t  I t in é ra i r e  p a r u t  
à  Bàie , avec  30 vues  et u n e  c a r te  dess in ées  au  b istre  p a r  B irm an n .
noncés p a r  un p a steu r  du canton du L ém an , depu is  
le  com m encem ent de la  révolution . Le même donna 
encore celte année-là un Catéchisme politique, sous 
le titre d ’instructions qui peuvent servir à tous les 
hom m es, particu lièrem en t rédigées à l ’usage de la je u ­
nesse helvétique. Comme, dans la plupart des biogra­
phies et des bibliographies, on a entremêlé constam­
ment ce qui appartenait en propre à chacun des frères 
Bridel, nous restituons ici à qui de droit ce qui lui 
revient.
Notre sujet nous a conduit jusqu’au seuil de la pé­
riode révolutionnaire dans cette histoire littéraire. Elle 
ne nous occupera pas longtem ps, parce qu’elle est po­
litique avant tout. Avant d ’en dire quelque chose, et de 
prendre congé de la poésie et du roman, nous voulons 
consacrer quelques mots aux vers et aux compositions 
en patois qui ont vu le jour dans la Suisse française 
pendant la période qui nous occupe. Ces dialectes po­
pulaires se lient trop intimement à notre ancienne  
histoire pour qu’on les néglige, ainsi qu’il fut de mode 
un moment. Il y a soixante ans à peine, le patois roman 
était encore en honneur et parlé sur les bords des lacs 
de Genève et de Neuchâtel par les gens les plus instruits 
et les plus comme il faut. C’était la langue, sinon de 
nos pères, tout au moins de nos grands-pères; à ce 
titre, elle mérite bien quelques égards.
A Genève, on continua de composer, assez en avant 
dans le dix-huitième siècle, des chansons de l’Escalade 
en patois ou langage savoyard. Elles ne valent pas la
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fameuse chanson Cé qu e Vaino le m a ître  dei b a ta illé ;  
mais elles ne sont pas dénuées de mérite. Nous cite­
rons celle qui commence ainsi :
Vaissià cè zeur d’Escalada,
11 no fo ben d iverti....
On a aussi les R eprésen tations d ’un S a vo ya rd  p ou r  
tâcher de faii'e abolir l ’E scalade, fa ite  en son p a to y  :
Genevois y pre santa 
La sa ni on de l’Escalada....
Et celle-ci :
Ah ! qui vo fara bo vi 
Diverti 
A voulra belle Escalada__
Les Cris de Genève m is en chanson p a to ise  sont 
aussi un monument de cette littérature populaire, qui 
fut imprimé, sinon composé, à la même époque que les 
pièces de l’Escalade, c’est-à-dire dans la seconde moitié  
du dernier siècle.
En prose, on a les Dialogues entre Jaqu et et Jean- 
M arc, et les L ettres  du M anchot de la  C am pagne à 
son am i J . Du C ourtil du  M andem ent (1779),  qui trai­
tent en patois des affaires politiques de Genève d’une  
manière moins ennuyeuse que ces brochures écrites en 
français, dans la bibliographie desquelles on se perd.
A Lausanne, on imprima, en 1 7 8 5 ,  lo Conte dau  
C raisù , qui est le fondement de la littérature patoise 
du Pays de Vaud. Bridel, dans ses E trennes, ne crai­
gnit pas de ramener à ce genre, un moment fort peu 
goûté.
A Fribourg, l’avocat Python donna les Bucolicos dè 
V irjile in vers heroïcos et dia lecte gruvéren, p e r  on 
poete  helveto-nuilhonien '. Ces ég logu es, rendues en 
patois de la Gruyère avec fidélité et élégance, sont dè- 
diayès à tits  lès com pa trio tes , am ateurs dè la  poésie et 
pro tec teu rs deis hienhès et deis a r ts . Elles sont impri­
mées à F rubouarg in Su isse  en 1 7 8 8 . Une préface ex­
plique que l’auteur a voulu ressu scitar on lingageo in- 
sèveli clins l'obscurità  dupus diora  clous m ille  ans, ind  
étab lir  et assignai' à tçaquè p a r tià  de l'oréson ses 
reig lès p a rticu lïres . Il y a aussi des R ém arquès su r  
les le ttrés lès jü u s difficilès à prononhïr. Les pein­
tures de Virgile sont rendues vers pour vers. Ainsi :
Tityre lu putulœ rccubans sub tegmine /agi,
Sylvestrem tenui musnm medilaris avena.
« A l’ombro d’un fobico sur piattina asseta,
» Quen geoùyo que le lio, quena fé l ic ita . . . .  »
Il est question d’un conseiller Python, sans doute 
parent de notre auteur, dans un poëme intitulé le Tocsin  
fribourcgeois, p o u r  être entendu de la  v ille  et de la  cam ­
p a g n e \  Ce conseiller, qui avait la détestable habitude 
de recevoir des présents de ceux qui devaient paraître 
à son tribunal, pressé par les remords, donna tout son
1. Un a u t r e  F r ib o u rg e o i s ,  aussi  de  la G ru y è re ,  qu i  se v o u a  à la 
c a r r i è r e  l i t té ra ire  d a n s  ce  tem ps- là ,  m ais  à l’é t r a n g e r ,  fut J e a n  de 
la T y n n a  (de la  T ine). Il  d o n n a  à P a r is  les p r e m ie r s  A lm an ach s du  
C om m erce , e t  co m p o s a  u n  D ic t io n n a i re  des ru e s  de  P a r is ,  où  il y a 
de  cu r ie u x  détai ls  h is to r iq u es .
2 . A tt r ibué  à l’a v o c a t  Caste l la  ; m a is  les  n o te s  son t  de p lus ieu rs  
m a in s .
bien à l’hôpital de Fribourg, et voulut être enterré au 
milieu des pauvres :
C’est ainsi que Python, dans son emploi de juge.
De ceux qui lui donnaient était le grand refuge ;
Mais qui, pour se sauver de l’éternel tourment,
Aux pauvres son bien donne en un saint testament.
Ces vers ne sont pas patois. Ils ont la prétention  
d’être français ; mais Fribourg n ’avait, pas fait de bien 
grands progrès dans la prosodie depuis le C arnaval de  
la  Barbaj'ie. Qu’on en juge encore par les suivants :
0  cité de Fribourg ! ma chère Uchtlandie,
Tu restes dans les fers par trop de modestie.
Quoi ! ne pourrais-tu pas, par un effort puissant, 
Vaillamment secouer un joug aussi pressant,
Que t'imposent ceux qui, déjà dès plusieurs lustres, 
Comme de grands voleurs se sont rendus illustres?... 
Le bon Guillaume Tell, grand arbalétrier,
Fut-il, tuant Gesslcr, coupable meurtrier?
Tell, par sa flèche ôtant au fier Gessler la vie,
Délivra d’un tyran lui-même et la patrie —
L ’intrigue du Tocsin  (imprimé en 1 7 8 3 , à Fribourg  
en Suisse, dit le titre, « aux dépens de la bourgeoisie 
générale»), est fort sim ple. Elle est dans le genre du 
Lutrin. Quelques Secrets  ( c’est ainsi qu’on appelait les 
membres de l’aristocratie restreinte ou de la bourgeoisie 
secrète) veulent enlever un coffre qui contient les titres 
et les franchises des Fribourgeois.
Le coffre est enlevé; mais soudain la Discorde 
Court chez le chancelier l’avertir du larcin :
Il court, crie, en son lieu le ramène à la fin__
Cela est, assez pauvre. Mais ce qui est intéressant, ce 
sont les notes, qui forment plus des trois quarts du vo­
lum e. Elles sont historiques et critiques, et donnent 
sur les origines des familles patriciennes de Fribourg, 
sur l’histoire intim e du gouvernem ent fribourgeois, 
sur la conspiration qui entraîna la mort violente de 
Chenaux en 1 7 8 2 ,  des détails qu’on chercherait vai­
nement ailleurs.
Pour en revenir à la littérature patoise, dont nous 
nous som m es un peu écartés, 011 la cultiva aussi à Neu­
châtel. Pendant la fameuse dispute du ministre Petit- 
pierre sur l’éternité des peines, on fit paraître plusieurs 
pièces satiriques en patois de Neuchâtel, entre autres 
un dialogue entre Pan urge et le major Chaillet, qui 
avait pris parti contre la classe des pasteurs.
P A N U I I G E .
Ah! do bonjor monsieu Tchaillet,
On derey que vo ey le rnakié,
Vos cité to regroncena 
Kemei en curson kon a piqua ;
Vos a-t-on brelà voutre rôtt,
O beili manqua koque ragoù?
Öl. C I I 4 I L L E T  ( sous le  nom d e  Gargantua ).
Ah! mén ami, cé encore pié;
Ne dite pas dosai de pie
Kena rota de prêtre insolan
Qui boute quemei des paysan... . etc.
L’évêché de Bâle eut aussi son poète patois, Ferdi­
nand Raspieler, curé de Courroux près de Porrentruy.
Il est connu surtout par le poëme des P an iers. La don­
née en est assez plaisante. Il s ’agit des larges paniers 
que portaient les dames dans le siècle dernier, et qui 
avaient atteint des dim ensions extravagantes. Saint 
Pierre, placé à la porte du Paradis, qui se trouve trop 
étroite pour donner accès à ces dam es, leur adresse 
de vives et spirituelles réprim andes sur leur luxe 
désordonné *.
En général, les pièces satiriques, les chansons, les 
parodies, abondent dans les quarante dernières années 
du siècle. Plus les événem ents politiques se com pli­
quaient, plus les partis s ’anim aient, et plus ces sortes 
de pièces se m ultipliaient. C’est ainsi qu’à Genève, sous 
le titre de D ialogues de v illage, parurent, en 1 7 6 4 ,  
des satires sous forme de petites com édies en langage 
rustique. L’une de ces pièces, dirigée contre le pasteur 
de Céligny, M. Vernes, et dont les interlocuteurs sont 
un bourgeois de G enève, un bourgeois de N yon, des 
agriculteurs et des ouvrières, est écrite avec beaucoup  
de finesse.
Les autorités étaient fort sévères contre ces pro­
ductions, et prenaient des mesures très-actives et très- 
énergiques pour en arrêter la circulation et punir les 
auteurs. A propos d’une sim ple chanson, le gouverne­
m ent de Genève engageait avec \es M agnifiques B ourg-
1. 51. X a v .  K o h le r ,  p ro fe s se u r  au  co l lège  de  P o r r e n l r u y ,  a pub l ié  
e n  1849 u n e  éd i t ion  du p o ë m e  des Paniers. Il est p r é c é d é  d 'u n e  
b o n n e  d isse r ta t io n  su r  les  pa to is  du J u r a  b e rn o is .  — 11 y a  u n e  é d i ­
t ion  d 'un  p o ë m e  s u r  la  m ê m e  d o n n é e  en  pa to is  de B e sa n ç o n .
m aîtres et Conseils de L au san n e , ses bons voisins et 
singuliers am is, une longue correspondance *.
A insi, la législation ordinaire sur la p ressera  censure 
préventive, ne suffisaient plus. Il fallait avoir recours à 
des m oyens extraordinaires, à des mesures internatio­
nales pour une sim p le  chanson. Cet état de choses indi­
quait un malaise certain ; c ’était com m e l ’avant-cou-
1. Voic i ,  c o m m e  é c h a n t i l lo n ,  la p r e m iè re  le t t re  éc r i te  à ce  su je t  
p a r  le  g o u v e r n e m e n t  g e n e v o is  :
« D ans  la  nu i t  du 20 au  21 de  ce  m ois ,  o n  a r é p a n d u  d a n s  n o t r e  
v il le  un  l ibe l le  in t i tu lé  Chanson nouvelle, d o n t  n o u s  jo ig n o n s  ici un  
ex e m p la i r e .  L ' in fo rm a t io n  q u e  n o u s  av o n s  fait fa ire  p o u r  e n  dé  
c o u v r i r  l’a u te u r ,  l ' im p r im e u r  et  le d i s t r ib u te u r ,  n ous  a fait n a î t re  
q u e lq u e  so u p ç o n  q u ’il p o u r ra i t  a v o i r  é té  im p r im é  à L a u sa n n e .
» N ous a v o n s  le plus g r a n d  in té r ê t  de  p a r v e n i r  à n o t re  b u t  p o u r  
le  m a in t ie n  de n o t r e  G o u v e r n e m e n t  e t  de la  t r a n q u i l l i té  p u b l iq u e .  
N ous  e s p é ro n s  q u e  Vos S e ig n e u r ie s ,  p a r  u n e  su ite  de  l e u r s  d i sp o ­
s i t ions  à l ’e n t r e t i e n  d ’u n  b o n  vo is inage ,  v o u d ro n t  b ien  s e c o n d e r  
no s  v u e s  e t  o r d o n n e r ,  c o m m e  n o u s  les  en  p r io n s ,  les  r e c h e r c h e s  
les  p lus  ex ac tes  p o u r  d é c o u v r i r  si e f fe c t iv e m e n t  ce  l ibe l le  a é té  
im p r im é  d an s  l e u r  v i l le .  N ous l e u r  a u ro n s  u n e  v é r i tab le  ob l iga t ion  
si e l les  v e u l e n t  b ien  n o u s  c o m m u n iq u e r  q u e l le  en  a u ra  é té  la su ite ,  
e t  p a r t i c u l iè re m e n t  que ls  son t  les ind ices  qui  p o u r ro n t  en  r é s u l t e r  
p o u r  en  c o n n a î t r e  l ’a u te u r .
» N ous av o n s  p ro m is ,  p a r  l a  p u b l ica t io n  c i- jo in te ,  cinq cents ecus 
de  r é c o m p e n s e  e t  le  s e c re t ,  a u  r é v é l a t e u r  qu i  f o u rn i ra  des in d ices  
suff isants p o u r  la c o n v ic t io n .  Nous r é i t é ro n s  a v e c  p la is i r  à Vos 
S e ig n e u r ie s  l ’a s su ra n c e  de  n o t r e  e m p r e s s e m e n t  à u se r  du r é c i ­
p ro q u e  e n  tou te  occas ion .  Nous s o m m e s  t r è s -p a r fa i t e m e n t ,  M a g n i ­
fiques e t  t r è s -b o n o ré s  S e ig n e u r s ,  b ons  vo is ins  e t  s in g u l ie rs  am is ,  
» V o s  I rès-a iTectionnés vo is ins  c l  am is  à vous  faire  s e rv ic e  : 
» L e s  S y n d i c s  e t  C o n s e i l  d e  G e n è v e .
» G en èv e ,  le 24 n o v e m b r e  1769. »
P o u r  de  plus am p les  dé ta i ls  su r  ce t te  affa ire, voir  no s  E tudes sur  
la  typographie  genevoise, pag es  239, 240, 241.
reur d ’une explosion où la presse, longtem ps et dure­
ment com prim ée, allait jouer un grand rôle. Les tem ps 
sim plem ent littéraires de la Suisse française sont à leur 
fin. C’est la politique qui va dom iner. Elle nuira sans 
doute un mom ent à la littérature proprement dite. 
Mais celle-ci, une fois la crise et les grandes préoccu­
pations passées, saura recouvrer ses droits. La littéra­
ture de la Suisse française, au com m encem ent du dix- 
neuvième siècle, se ressentira d’avoir passé par la filière 
d ’une époque révolutionnaire. E lle aura gagné à cette 
épreuve quelque chose de sérieux, d’indépendant et de 
mâle. Ces qualités lui avaient un peu fait défaut dans 
les périodes que nous venons de parcourir1.
1. L 'in f luence  de  la r é v o lu t io n  f ran ç a ise  su r  la l i t té ra tu re  de  la 
S uisse  f ranç a ise  n ’a p p a r t i e n t  pas à n o t r e  su je t.  C’es t  u n  fa it  du  dix- 
n e u v iè in c  siècle , qui  m é r i te  d ’é t re  c o n s id é ré  e t  t ra i té  à par t .
 = > O O Î ^ » C t « ----
C H A P I T R E  XIV.
LA L IT T É R A T U R E  DANS LA SUISSE FRANÇAISE DURANT
l ’é p o q u e  r é v o l u t i o n n a i r e .
La Suisse française, beaucoup plus ipie la Suisse  
allem ande, cessa de s ’appartenir à elle-même dès que 
la révolution française eut com m encé. D’un côté, l’état 
d’infériorité politique et de sujétion où se trouvait le 
Pays de Vaud vis-à-vis de Berne, et, jusqu’à un certain 
point, vis-à-vis des autres cantons; les droits de souve­
raineté du roi de Prusse sur Neuchâtel ; la domination  
du Haut-Vallais, allemand, sur le Bas-Vallais, pays de 
langue française; le m écontentem ent du peuple de Fri­
bourg, ses griefs contre son patricial; les troubles in­
cessants de G enève, et la dernière intervention des 
puissances dans cette ville en 1782  : toutes ces cir­
constances étaient autant de causes prochaines et infail­
libles de soulèvem ents et même de révolutions.
D’un autre côté, l’afïluence des ém igrés français, qui 
fuyaient le spectacle de la propagation des principes 
révolutionnaires dans leur patrie, fut plus grande dans 
la Suisse occidentale, lim itrophe de la France et où l’on 
parlait français, que dans les autres parties de la Confé­
dération. Les ém igrés entrèrent en effet à Genève, dans
le Pays de Yaud, à Neuchâtel, comme chez eux. Ils dis­
posaient des presses suisses com m e des leurs, et la lit­
térature devint un auxiliaire de Immigration. Les gens  
de lettres de G enève, de Lausanne, de Neuchâtel, com ­
m ençaient à se préoccuper bien plus des affaires de 
Paris, de Versailles, des débats des Elats-Généraux et 
de la coalition des puissances contre la France, que des 
pièces nouvelles, du M ercure, des rivalités et des cote­
ries des petites villes helvétiques.
Les facilités que trouvaient les auteurs pour faire 
imprimer leurs ouvrages, les moyens d’avoir un éditeur, 
m anquèrent bientôt totalem ent. « Manget est le seul 
libraire de Genève, écrivait M. de Saïgas, qui fasse en­
core quelque chose, et il ne veut rien entreprendre pour 
son com pte. » A Neuchâtel, Fauche-Borel, l’imprimeur 
du roi, au lieu de vendre comme jadis les œuvres de 
Bonnet, de De Saussure, les D élices de la  Suisse, de 
Ruchat, rajeunis et augm entés, se mit à imprimer pour 
le compte des ém igrés toutes sortes de pamphlets et de 
m anifestes, VA lm anach des su jets fidèles, et tout ce qui 
pouvait servir la cause royaliste. Il fit plus : il se mit au 
service de cette cause, abandonna son com m erce, et, 
sous prétexte d ’aller offrir à Pichegru, commandant de 
l ’armée du R hin, de lui dédier les ouvrages manuscrits 
et inédits de Jean-Jacques Rousseau, déposés dans la 
Bibliothèque de Neuchâtel *, il se mit en relation intim e
1. Au n o m b re  des p r in c ip a u x  m a n u s c r i t s  inéd i ts  de J . - J .  R o u s ­
s e a u ,  qui  fu re n t  dép o sés  dans  la B ib l io th èq u e  de  N e u c h â te l ,  ap rè s  
la m o r t  de  M. Du P c y ro n ,  nous  c i te ro n s  un  Discours sur les Richesses, 
qui  a é té  im p r im é  r é c e m m e n t  p a r  les so ins de  M. Félix  B o v e t ,  bi -
avec le général républicain , le gagna à la cause des 
princes, et. le lança dans la carrière de mésaventures et 
d ’intrigues où il se perdit. Fauche-Borel, dans ses Mé­
m oires, rédigés sur ses dictées et ses notes par Alphonse 
de Beauchamp, insiste longuem ent sur tous les sacri­
fices qu’il fit à la cause de la légitim ité. Il se plaint de 
l ’ingratitude de Louis XVIII et de tous les souverains 
pour lesquels il agit et conspira toute sa vie. A en croire 
des gens bien inform és, les sacrifices n ’auraient pas 
été bien considérables. En faisant de sa librairie un 
bureau d ’adresse pour les ém igrés et les contre-révolu-, 
tionnaires, le libraire neuchâtclois aurait fait plutôt 
une bonne affaire, car sa maison de commerce com ­
m ençait à lui devenir onéreuse, à cause du manque de 
débouchés pour les livres dont il était éditeur.
A Lausanne, le libraire Lacombe avait dû transformer 
son magasin en un café littéraire, rendez-vous général 
de tous les politiques étrangers et indigènes. Quand 
le général Bonaparte passa à Lausanne en revenant 
d ’Italie, l’éditeur Mourer lui présenta une édition du 
C ontrat social, ornée de son portrait gravé, et avec une 
dédicace m agnifique, dans laquelle on portait aux nues 
celui qui allait réaliser les plans politiques du citoyen  
de Genève.
G ibbon, dans ses lettres à lord Sheffield, raconte 
les inquiétudes par où il passa , ses craintes sans
b l io th é c a i r e  ; des  Lettres philosophiques à une dam e;  des  Conseils à 
u n  curé; un Traité des lo is; le Petit S a v o y a rd ;  Claire et M arcellin , 
n o u v e l le s  ; A rlequ in  a m oureux, c o m é d ie  ; des Variantes appartenant 
a u x  prem iers livres des Confessions, e tc .
cesse renouvelées au sujet d’une invasion des Fran­
çais en Suisse : « Si Genève tom be, si le Pays de Vaud 
est menacé, sans songer précisém ent à faire retraite, 
j ’ai à tout événem ent deux bons chevaux dont je me 
suis pourvu, et cent louis en or. Zurich deviendra pro­
bablement mon quartier d’hiver, et avec la société  
des Necker tout séjour m’est agréable. » En 1795 , 
quoique le danger 11e fût pas encore im m inent, Gibbon 
quitta en effet Lausanne, qui avait perdu pour lui tous 
ses charmes, et alla mourir en Angleterre au com m en­
cem ent de 1 7 9 4 . Avec lui la meilleure partie de l’an­
cienne société de Lausanne sembla disparaître et s ’éva­
nouir.
Necker était alors revenu en Suisse, mais chagrin, 
inquiet et malade. « L ’on dit que lui, sa femme et sa 
fille (mandait à Mmc de GharrièreM. d eS a lg a s), étaient 
consum és de vapeurs et d’ennuis à Montpellier. Les 
stoïciens avaient bien raison de recommander de se 
rendre indépendant des choses hors de soi. Mais si le 
précepte est bon, il faut avouer qu’il n’est pas aisé à 
mettre en pratique. » Mme Necker, de retour en Suisse, 
venait d ’y publier ses Réflexions sur le divorce, qui 
contrastaient d’une manière si frappante avec les idées 
qui prévalaient en France, quand elle succomba à une 
atteinte d’une maladie de nerfs, qui lui rendait de­
puis longtem ps l’existence très-pénible '. Moins connue 
comme écrivain que son mari et sa fdle, M'nc Necker
1. Née e n  1740, Mme N e c k e r  m o u r u t  a u  cbit teau de  C op p e t  e n  
1706.
appartient au m oins autant qu’eux à la Suisse. En y 
revenant, vers la fin de sa vie, elle la trouvait bien 
changée, mais elle l’aimait toujours. Elle écrivait à 
Saint-Lambert : « J’ai cru voir un pays tout nouveau 
en traversant ma patrie ; ces lieux m ’ont paru plus 
beaux, et la société m oins aimable. J’étais à vingt ans 
de distance ; et dans cette perspective la nature gagne 
à nos yeux tout ce que les hom m es semblent perdre 
d’ailleurs. J’ai trop fait, de comparaisons pour me con­
tenter du m édiocre. L’abbé Raynal est plus heureux 
que nous à cet égard. Il a connu Saint-Lambert, lu les 
Saisons, et il a la bonté de corriger les poésies vraiment 
helvétiques d ’un bon L ausannois!  J'ai vu les pay­
sages en Suisse; j ’irai revoir le peintre à Paris. »
De Paris, la fille du m inistre Curchod, arrivée par son 
mariage à une position dans la société, à laquelle elle 
était loin de prétendre dans sa jeunesse, écrivait à un 
de ses amis du Pays de Vaud : « J’ai repris depuis quel­
ques jours les forces que j ’avais entièrem ent perdues ; 
et cependant les causes de mon affaissement subsistent 
encore. Je ne puis l’attribuer qu’aux agitations conti­
nuelles de mon âme. L’on donne ici à la pensée une 
activité fatiguante ; heureux qui peut suivre le cours 
paisible de ses idées; il enchaîne ainsi son existence ; 
il en jouit dans tous les points du tem ps. Mais pour les 
habitants des grandes villes, ils ne vivent jamais que 
dans l’avenir. Votre lettre, si douce, si aimable et si rai­
sonnable, m ’a jetée nécessairem ent dans ces réflexions. 
Vous cultivez en paix pour le bonheur de l’hum anité et
pour le vôtre les talents que vous avez reçus de la na­
ture; l’étude n’est pour vous qu’un moyen de remplir 
les intervalles de vos devoirs, et les devoirs deviennent 
les plus doux de vos plaisirs. Ici le tourbillon qui nous 
entraîne fait oublier aux hom m es les plus sensibles 
qu’ils sont époux et pères, et l’homme de lettres ne 
cherche à acquérir des connaissances qu’autant qu’elles 
ont quelques rapports à la brochure passagère dont il 
veut occuper la société. Je sens qu’il me serait doux de 
continuer à vous peindre des mœurs si différentes de 
celles de la Su isse, et de chercher auprès de vous un 
asile contre toutes les contradictions auxquelles ma 
raison est en proie. Mais il faut que je m ’arrête, afin de 
ne pas me reprocher des instants que j ’aimerais tant à 
vous donner.
» G. N e c k e r  *. »
C’est dans les cinq volum es de M élanges, publiés en 
1798  et en 1801 par son m ari, qu’il faut chercher 
l’esprit de Mme Necker. Ces Mélanges sont com m e un 
entretien avec elle-même ou avec ses a m is2.
Necker continua de résider à Coppet et à Genève 
depuis la mort de sa femme jusqu’à la sienne, arrivée 
en 1 8 0 4 . Il ne cessa d’écrire jusqu’à son dernier mo­
m ent. En 17 9 6  parut son ouvrage intitulé D e la R évo­
lution française, dans lequel il prédisait la chute du
1. L e t t re  in éd i te ,  de  1789.
2. On a fa it  un ex tra i t  de ces M é lan g es  sous le t i t re  d E sp rit de 
M " '  Necker. P a r is ,  1808.
Directoire. M. de Saigas écrivait encore à Mmc de Char- 
rière au sujet de ce livre :
<r L ’auteur est tellement charmé du succès qu’il a eu, 
qu’il pense à rentrer dans le m onde, et qu’il cherche 
un appartement à R olle, où il en avait envoyé six ou sept 
exem plaires, qui lui ont valu beaucoup d’éloges et de 
rem erciem ents. »
Après la réunion de Genève à la France, le même 
M. de Saïgas mandait sur Mmc de Staël, qui était venue 
rejoindre son père :
« Comme le département de Genève sera bientôt 
dans le cas de nommer des députés à l’assem blée lég is­
lative de France, Mmc de Staël se donne beaucoup de 
mouvem ent pour procurer une nomination à son ami 
Constant. Mais on prétend qu’elle ne réussira pas, parce 
que le directeur Barras, qu’elle a tâché d’intéresser en 
sa faveur, s’est déclaré formellement contre lui. On dit 
au reste qu’elle s ’ennuie fort à Genève, où elle trouve 
sa cour en hom m es trop petite et les femmes très-insi­
pides. »
Benjamin Constant venait pourtant de publier son 
livre D e la force du  gouvernem ent actu el de la  France, 
e t de la  nécessité de s'y  ra llie r  *. Ce gouvernem ent 
n ’était autre que le Directoire, sous lequel il donna en­
core un Traité des réactions politiques2, et un autre sur 
les effets de la Terreur3. A cette époque, il se montrait
1. 1796, 1797.
2. 1797.
3 .  1797.
très-peu préoccupé de la S u isse , et il cherchait en 
quelque sorte à faire oublier qu’il en fût originaire, de 
peur que cela ne lui nuisit en France. Il n’avait aucune 
sym pathie pour les aristocraties menacées à Berne et 
ailleurs ; il avait même eu personnellem ent à s’en plain­
dre à l ’occasion des affaires de son père, auquel les pa­
triciens bernois avaient fait un procès scandaleux pour 
des griefs provenant du service militaire en Hollande. 
D ’un autre côté, il n’était pas assez foncièrem ent dém o­
crate pour donner dans les idées révolutionnaires vau- 
doises. Il avait peu de foi dans l’émancipation pro­
chaine de sa patrie ; mais ses doutes n’allaient pas ju s­
qu’à le porter à écrire contre la cause de la liberté dans 
le Pays de Vaud, ainsi qu’on l ’a dit quelquefois. Au 
fond, c’était la haine deB erne qui l ’emportait chez lui. 
Benjamin Constant écrivait de Coppet à M'ncde Cliar- 
rière, le 12 mars 1 7 9 6 , en lui envoyant son dom estique, 
qu’elle voulait prendre à son service :
« J’envie le sort de Christian ; mais je suis le m ien. 
La sentence prononcée contre mon père en Hollande 
vient d’être annulée. Il vient d’être replacé au service 
batave comme général. J’en suis très-aise pour lui et 
pour moi. Je n ’ose vous parler d ’aucun sujet, parce 
que vous me les avez tous interdits. Mais vous ne pouvez 
pas m’empêcher de vous dire que je vous aim e. »
Dans une autre lettre, Benjamin Constant se montre 
peu satisfait des écrits que Mallet-Dupan, le publiciste 
genevois, faisait imprimer contre la révolution fran­
çaise. « Je ne sais quel est le plan de Mallet. Peut-être
est-ce ma faute. Enfin, je désire que Mallet et Ferrand, 
Ferrand et Mallet, soient oubliés, et la république pai­
sible. Si alors de nouveaux Marat, Robespierre, e tc .,  
viennent la troubler, et qu’ils ne soient pas aussitôt 
écrasés qu’aperçus, j ’abandonne l’hum anité e t j ’abjure 
le nom d’hom m e. »
De tous les écrivains de la Suisse française qui ont 
m is leur talent et leur activité au service de la cause 
contre-révolutionnaire, Mallet-Dupan est sans contredit 
le plus fécond et le plus remarquable. Né à Genève en 
1 7 5 0 , il était déjà professeur et auteur à vingt-cinq ans, 
puisqu’il publiait à Cassel, en 1 7 7 6 , un discours sur 
Y Influence des le ttres sur la  ph ilosoph ie. Il correspon­
dait avec Voltaire, qui l’avait placé en Allem agne, et, 
quelques mois après, il s’associait avec Linguet pour 
la publication des A nnales p o litiq u es, qu’il continua  
après lui à Genève sous le titre de M ém oires historiques  
su r Vétat p résen t de l'E urope  '. En 1 7 8 2 , il écrivait 
sur la révolution de G enève, et m écontentait égalem ent 
les deux p artis2. C’est ce qui l’engagea à retourner à 
Paris, où il continua ses Mémoires historiques, sous le 
titre de Jou rn al historique e t p o litiq u e  de Genève. C’est 
ce recueil qui devint la partie politique du M ercure de  
F rance, et qui fut assez facile à rédiger jusqu’à 1 7 8 9 . 
Alors deux partis se présentèrent : celui du m ouve­
m ent, que prirent presque tous les écrivains politiques, 
et celui de la résistance, qu’embrassa Mallet-Dupan
1. 1779— 1 782 ;  5 vol .  in-8°.
2. S u r  la  d e r n i è re  r é v o lu t io n  de  G e n è v e  ; 1782.
avec une énergie qu’on peut appeler paradoxale. En 
effet, il ne sut pas rester dans la lim ite de la vérité et 
de l’équité, et c’est ce qui a fait perdre aux écrits qu’il 
composa de 1791 à 1 8 0 0  une partie de leur valeur. On 
sait la singulière et périlleuse mission que l’écrivain 
eut à remplir auprès de l’empereur, du roi de Prusse 
et des princes ém igrés, et com m ent elle aboutit au fa­
m eux m anifeste du duc de B ru n sw ick , qui excita en 
France, plus que nulle autre chose, l’effervescence ré­
volutionnaire. Mallet n’avait pas chercheé sans doute 
ce résultat; mais il est à croire que la mission était trop 
délicate pour lui, vu l’âpreté de son langage1. La France  
lui étant désormais fermée, il se rendit à Genève, où les 
Suisses avaient mis garnison. Obligé d ’en sortir avec 
eux, par les injonctions de la France, Mallet passa à 
Bruxelles et publia ses célèbres C onsidérations sur la  
nature de la  révolution de F rance'1. « Né sous l’empire 
de la liberté, disait l ’auteur en term inant, et nourri de 
ses leçons, elle m ’en a donné une dont j ’étais profon­
dém ent pénétré longtem ps avant 1789 ,: c ’est que la 
France serait incapable de supporter la vérité politique, 
avant trente ans d ’éducation préliminaire. »
Cette éducation, la France la faisait précisém ent
1. On sa it  qu e  M allc t-D upan  a v a i t  é té  c h a rg é  p a r  Louis  XV I 
d 'a l l e r  a u p rè s  des so u v e ra in s  coa l isés  p o u r  les e n g a g e r  à n 'ag i r  
q u ’à la  d e rn iè re  ex t rém i té ,  e t  à fa ire  p r é c é d e r  le u r  e n t r é e  en  F ra n c e  
d 'un  m an ifes te  a t t e s ta n t  qu 'i ls  n ’a v a ie n t  l’i n te n t io n  qu e  de  s’o p ­
p o s e r  aux  d é s o rd re s ,  de  ré ta b l i r  la paix dans  le r o y a u m e ,  sans 
s ' im m is ce r  dans  le g o u v e r n e m e n t .
2. L o n d re s  e t  Mruxelles,  171)3.
alors, d’une manière très-périlleuse et très-chère, à la 
vérité. Mais, enfin, on n’élève pas les peuples tout-à- 
fait aussi facilement que les individus.
C’est ce que Mallet-Dupan n ’a pas toujours compris. 
Le ton pédagogue, régent, une gravité sententieuse, 
un peu genevoise, dom inent dans sa polém ique. Il se 
pose trop en oracle, et en oracle dont les événem ents 
viennent dém entir les prédictions. Nous ne le suivrons 
dans le reste de sa carrière que pour rappeler son E ssai 
s w  la destruction  de la  ligue et de la libei'té helvéti­
q u es, qu’il fil d’abord paraître dans le M ercure britan­
nique, et qui fut ensuite imprimé à part. L’indignation  
déborde dans tout ce qui a trait à l’invasion de la Suisse, 
et c’est avec raison. Mais l’auteur ne fait pas du tout la 
part des griefs que les populations helvétiques avaient 
contre les aristocraties patriciennes et bourgeoises. 
Etait-ce un régim e politique si parfait, celui où un mi­
nistre de l’E vangile, le pasteur Martin de Mézières, était 
accusé de sédition, saisi dans sa cure, traîné à Berne 
et jeté en prison, uniquem ent pour avoir dit à ses pa­
roissiens vaudois, que les pommes de terre, n’étant pas 
du grain, ne devaient pas la dîm e, et qu’on pouvait 
consulter là-dessus un avocat? Ceci se passait en 1790 , 
à la veille des événem ents racontés par Mallet. La fin 
de ce publiciste, ém inent malgré ses inconséquences, 
fut des plus tristes. Il venait de publier son E ta l p o li­
tique et m ilita ire  de l'E urope en ja n v ie r  1 8 0 0 , dans 
lequel il s’élève avec véhém ence contre une proclama­
tion de Bonaparte aux habitants de l’O uest, procla-
niation qui accusait « les princes français de n ’avoir pas 
su honorer leur rang par des vertus et leurs malheurs 
par des exploits, » assertion certes bien justifiée par 
l’histoire : « C ’est le tra it d ’un lâche, s ’écrie Mallet, 
qu e d ’in jurier les m alheureux, et lorsqu ’on considère  
que c ’est contre ses anciens m aîtres que B on a p a rte  se 
p erm e t ces a trocités, les expressions m anquen t pou l­
ies caractériser. »
Ce langage décelait une extrêm e âpreté, quand déjà 
le gouvernem ent consulaire était com plètem ent orga­
nisé, quand son influence réparatrice se faisait sentir  
partout. Mallet-Dupan avait au fond du caractère trop 
d’équité pour ne pas se raviser. A u ssi, quelques jours 
avant de mourir, traçait-il dans le dernier num éro du 
M ercure britannique, en disant au public un dernier 
adieu, ces lignes remarquables :
« Un pouvoir protecteur a paru. Nous avons une mo­
narchie sans dynastie; l’autorité est plus forte, plus 
concentrée qu’elle ne l’a jamais été, et son action est 
assez habilem ent com binée pour qu’aucun genre de 
tyrannie ne lui soit nécessaire. Le grand problème de 
la souveraineté du peuple est enfin résolu. Elle existe  
dans le choix des hommes qui doivent composer la puis­
sance publique, pas au-delà. Il me sem ble que Bona­
parte remplit toutes les conditions désirables en ce mo­
ment , aussi bien que le permettent les circonstances 
difficiles où il se trouve. »
L’écrivain politique qui, à quelques mois de distance, 
se déjugeait ainsi, n ’était certes pas infaillible, et il de-
va it se reprocher d’avoir été souvent trop tranchant. Si 
nous avons insisté sur le caractère et les écrits du cèle­
bre publiciste genevois, c’est qu’on s’en est beaucoup 
occupé ces derniers tem p s1.
Un autre livre, qui porte à peu près le même titre 
que celui de Mallet, les Considérations su r la  F rance, 
par le comte Joseph de Maistre, parut en Suisse, où 
l’auteur avait ém igré. Ce pamphlet célèbre se lie ainsi 
à notre histoire. L’auteur savoyard n ’est pas plus infail­
lib le  que le Genevois en fait de jugem ent sur les desti­
nées des nations. A insi, par exem ple, il ne peut prendre 
au sérieux l’avenir des Etats-Unis et les prétentions des 
républiques d’Amérique à fonder de grandes villes.
Dans les événem ents qui amenèrent les Français en 
Suisse, les griefs du Pays de Vaud occupent la place 
principale. Ces griefs furent le grand prétexte d’inter­
vention . On sait que Frédéric-César La Harpe et Jean- 
Jacques Cart revendiquèrent avec énergie les anciennes 
libertés de leur patrie, confisquées depuis des siècles 
par les Bernois. Cart, dans sa polém ique2, sentait son 
avocat, com m e dit Saint-Fvrem ond en parlant d’un 
orateur rom ain. La Harpe était plus littéraire et plus 
historien. L’un et l’autre battaient en brèche le gou­
vernem ent de Berne, et prouvaient qu’il avait anéanti,
1. M. Say o u s ,  a n c ie n  p ro fe s se u r  à l 'A c a d é m ie  de  G en èv e ,  a  p u ­
b l ié  les  m ém oires de M alle t-D upan . Ce l iv re  a eu u n  succès  q u ’il 
iné r i la i l  à tous  égards .
2. Lettre de J .- J .  Cart à B ern a rd  de m u ra it, trésorier du P a ys de 
Vaud, su r  le d ro it public  de ce p a y s  et sur les événements actuels. 
P a r i s ,  1793 ; in-8°.
au profit d’un patriciat égoïste, toutes les anciennes 
franchises et les libertés du Pays de Vaud. On n’y trou­
vait plus la moindre trace des anciens Etats et de l’an­
cienne Constitution. Tout se faisait par Berne et pour 
B ern e1. L ’avoyer de Mulinen répondit, en décem bre 
1 7 9 7 , aux livres de La Harpe et de Cart. Il s’attachait 
à prouver, par l’examen de milliers de titres et de char­
tes, que l’ancienne Constitution vaudoise qu’on reven­
diquait comme ayant été octroyée par le com te Pierre 
de Savoie, le Petit-Charlem agne, n’avait jamais existé, 
et que les anciens Etats de Vaud étaient un m ythe 
inventé par la philosophie libérale du d ix -h u itièm e  
s iè c le 2. Toutes ces questions, que le baron d ’Estavayer 
et le baron de Grenus ont reprises et exam inées à nou­
veau dans des temps plus calm es, étaient considérées, 
en 1 7 9 8 , au point de vue de l ’actualité bien plus qu’au 
point de vue historique.
Tout Bernois qui savait quelque peu écrire en fran­
çais, croyait devoir, par patriotisme, dire son mot dans 
un moment aussi solennel. Charles-Victor de Bonstet- 
ten , qui était alors bailli de N yon, fit entendre dans 
plusieurs courts écrits, aujourd’hui oubliés, des paroles 
généreuses, conciliantes et cependant fermes. Le colo­
nel de W eiss, bailli de L ucens, qui avait obtenu ré-
1. E ss a i su r  l ’ancienne C onstitu tion  d u  P a y s  de Vaud. Paris ,  17(i(i; 
‘2 vol. i n -8°. F .-C .  La I l a rp e  p u b l ia  à ce l le  é p o q u e  u n e  t r è s -g ra n d e  
q u an t i té  de p a m p h le t s ,  de b ro c h u re s  e t  d 'a r t ic les  d e  jo u r n a u x .  
L e u r  é n u m é r a t io n  nous  e n t r a în e ra i t  t rop  lo in .
2. R echerches h istoriqu es su r  les anciens E ta ts  du  P a y s  de V aud. 
l l c r n c ,  1797 ; in-8°.
cem m ent un des plus grands succès littéraires du temps 
par la publication de ses Pensées ph ilosoph iqu es  ', 
mélange de sentim entalism e et d’épicuréism e, se lança 
alors dans la politique et fit paraître son C ou p-d’œ il 
sur les rela tions po litiqu es entre la  répu bliqu e fran­
çaise et le corps helvétique. 11 ne s’en tint pas là, et fit 
suivre cet écrit de plusieurs autres. Le colonel de W eiss, 
précisém ent à cause de ses goûts littéraires et de sa fa­
cilité à parler et à écrire le français, avait été, dans les 
premières années de la révolution, l’homme de con ­
fiance du gouvernem ent bernois, et son agent de prédi­
lection quand il fallait remplir une mission difficile 
auprès du gouvernem ent révolutionnaire de Paris. Cor­
respondant du Genevois Clavière, du Vaudois Pache, 
l ’un et l’autre ministres de la république française, de 
Robespierre mêm e, de W eiss avait contribué efficacé- 
ment à retarder l’intervention française en Suisse. Du­
rant toute la période de la C onvention, il sut m aintenir 
dans des termes convenables, et parfois même affec­
tueux, les rapports diplomatiques entre la France et le 
puissant canton de Berne.
Chargé de la défense du Pays de Yaud, quand l’in­
vasion française fut devenue im m inente, inévitable, de 
W eiss fut jaloux de soutenir son rôle politique jusqu’au 
bout. Il déclama plus qu’il n ’agit. Ses proclamations 
étaient em preintes d’une certaine emphase philoso­
phique ou philanthropique, qui n’était pas précisément
1. E n  1800, les Pensées philosophiques du  m a jo r de W eiss  a v a ie n t  
déjà  a t te in t  l e u r  onz ièm e  éd i t io n .  L e u r  succès  fut im m e n s e ,  en  
R uss ie  su r to u t ,  e t  dans  d 'au t re s  pays  du Nord .
à sa place dans un pareil m om ent. Quand il eut, par son 
inaction, perdu com plètem ent la situation, le colonel 
de W eiss écrivit sa justification, son apologie, et il ne 
fit, pour ainsi dire, plus que cela jusqu’à sa fin, qui fut 
malheureuse.
Le colonel de Roverea, qui commandait la légion dite 
fidèle, composée des Vaudois restés attachés au gouver­
nem ent de Berne, a raconté dans un Mémoire écrit 
avec verve et indignation les derniers efforts de Berne 
pour la défense de l’indépendance helvétique1, et les 
résultats désastreux de l’isolem ent dans lequel ce can­
ton fut laissé par ses confédérés. Plus tard, on a eu les 
Mémoires com plets de Roverea. Nous espérons les com­
parer un jour avec d’autres écrits inédits ém anant 
aussi de lui.
Au com m encem ent de la révolution française, et 
lorsque la fièvre n ’avait pas encore gagné complètement 
la Suisse occidentale, il n ’avait pas manqué de citoyens, 
dans le Pays de Vaud et ailleurs, qui s’étaient flattés 
d ’empêcher une catastrophe, et de diriger le mouve­
m ent dans un sens libéral, mais non révolutionnaire. 
Un jeune avocat de Grandson, Antoine M iéville, déjà 
connu par quelques essais littéraires2, dans un livre 
intitulé la L anterne m agique aristo-dém oci'atique , fé­
licitait la Suisse d’être restée jusqu’alors en dehors 
des agitations :
1. Précis de la révolu tion  lie la Suisse, de Berne en particu lier , p a r  le 
c o lo n e l  F e rn a n d - I s a a c  rie R o v e re a ,  c o lo n e l  de la  légion rom ande. 
d i te  légion fidèle. B e rn e ,  1798; in-8".
2. A in s i va  le m onde, ou les lunettes de m o n  oncle S im on . L a u s a n n e  ; 
in-12.
« Suisse, ô mon berceau ! le sentim ent de la plus 
douce joie presse mon âme à l’aspect de ton bonheur, 
et mes vœux constam m ent t’y rappellent. Tous les maux 
de la guerre ne ravagent pas ma patrie. Nous cultivons 
en paix le champ de nos aïeux; nous dormons tran­
quilles à l ’abri de la loi qui veille, et nous savons que 
l’autorité souveraine n ’est que l’égide, que l’appui de 
la loi. »
Certes, un pareil langage n’avait rien de désobligeant 
pour Berne. Il était aussi conciliant, aussi apologé­
tique qu’on pouvait l ’exiger d’un Vaudois. Il n ’em pê­
cha pas l’auteur d’être condam né, peu après, à cinq ans 
de prison, pour avoir pris part à un banquet devenu 
fameux dans les annales vaudoises, et porté un toast 
à la  grande nation. Des mesures non m oins acerbes 
furent décrétées contre d’autres citoyens qui jusqu’a­
lors avaient été connus par la modération de leurs opi­
n ions. Il y eut des poursuites terribles, et tout-à-fait 
inouïes, dirigées contre la presse et contre d’obscurs 
distributeurs de brochures politiques *. Ces rigueurs 
étaient com plètem ent im puissantes et ne faisaient 
q u ’augm enter le mal. Ceux-là même qui avaient d ’a­
bord paru vouloir se tenir à l’écart, furent obligés de 
prendre parti et de suivre les nouvelles destinées de la 
patrie. Les Monod, les Muret, les P idou, les Secretan, 
ces hom m es remarquables qui contribuèrent si pu is­
sam m ent à la création du canton de Vaud, n ’étaient
1. L isez VHistoire du pa trio te  R eym ond in  p e n d a n t sa détention dans 
les différentes bastilles du  canton de B erne. 1793 ; in-12.
pas des révolutionnaires ; c’étaient plutôt des hom m es 
de lettres ou des légistes instruits et lettrés. Les m é­
moires qu’ils ont laissés, leurs correspondances et leurs 
travaux législatifs, leurs discours académ iques1, attes­
tent une culture intellectuelle et une éducation tout-à- 
fait supérieures. La nouvelle Suisse, celle qui sortit du 
cataclysme de 1 7 9 8 , dut son m aintien, sa préservation 
et ses meilleures institutions à des magistrats profon­
dém ent im bus des idées littéraires du d ix -h u itièm e  
siècle. On peut dire que, jusqu’à un certain point, la 
littérature sauva la révolution.
A G enève, il en fut de m êm e. Les Sim onde de S is-  
m ondi, les Etienne D um ont, les Bellot, et tant d’autres, 
dont les titres littéraires appartiennent au dix-neuvièm e  
siècle, mais dont l’éducation s’était faite dans le d ix -  
huitièm e, sont là pour attester la vérité et l ’exactitude  
de notre thèse.
Et la science, quel rôle n’a-t-elle pas joué dans la 
période si critique et si difficile que Genève eut à tra­
verser depuis son annexion à la France jusqu’au mo­
ment où cette république fut rendue à elle-m êm e et à 
la Suisse !
La création de la B ibliothèque britannique, en 1 7 9 6 â, 
fit plus pour le maintien de l’indépendance de Genève
1. Voyez e n t r e  a u t r e s  les  d isc ou rs  p ro n o n c é s  à d iv e r ses  d a te s  
p a r  le l a n d a m m a n n  P id o u ,  lors  de  l’in s ta l la t io n  des p ro fesseu rs  à 
l 'A ca d ém ie  de L a u s a n n e .  Ils s o n t  tous im p r im é s  à p a r t .
2. La Bibliothèque britannique  fu t fo n d ée ,  e n  1796, p a r  A ugus te  et  
C ha r le s  F ie le t  et  p a r  F .-G .  M a u r ic e .  E lle  co m p te  120 vo lu m es  j u s ­
q u ’à 1815.
que maintes négociations diplom atiques. Que d’autres 
faits aussi concluants n’aurions-nous pas à c ite r ! ...
Si nous voulions exam iner de près, et l ’un après 
l ’autre, la com position des gouvernem ents des can­
tons de la Suisse française, au com m encem ent du dix- 
neuvièm e siècle, nous verrions que les magistrats qui 
ont exercé la plus heureuse influence sur les destinées 
de leur patrie, furent essentiellem ent des m agistrats 
lettrés.
A insi, les lettres, les sciences et la culture intellec­
tuelle ne font pas seulem ent la joie des individus : elles 
préparent encore d’une manière infaillible et certaine 
l’heureux avenir de la patrie, et le bonheur des géné­
rations futures.
Arrivé à la fin de notre programme et de la tâche 
que nous avons remplie d ’une manière sans doute bien  
imparfaite, mais avec patriotisme et conscience, nous 
voulons résumer ce travail en quelques mots :
O ui, la Suisse française possède une littérature, en 
ce sens qu’à toutes les époques de son histoire, depuis 
sa constitution en fraction de nation, elle a eu des au­
teurs dont les ouvrages furent plus ou moins le reflet 
de son individualité religieuse et politique. Depuis les 
temps de Bon ni va rd et de Calvin, en passant par ceux  
deT urettin , d’Osterwald, de Jean-Jacques Rousseau, de 
Bonnet, de Benjam in Constant, jusqu’à ceux de Sis- 
m ondi, du père Girard, de V inet, deM onnard, de Vul- 
liem in et d’Olivier, la Suisse française a constam m ent
compté un certain nombre d’hom m es dont les ouvrages 
ont été plus ou m oins le reflet de la vie religieuse, poli­
tique, intellectuelle du pays ou de la patrie romane.
Cette littérature de la Suisse française est à celle de 
la France à peu près ce que nous som m es vis-à-vis 
de cette nation. Comme l’instrum ent est le m êm e, 
c ’est-à-dire la langue française, il doit y avoir néces­
sairement une très-grande analogie dans les produc­
tions écrites ou dans la littérature des deux contrées ; 
mais en y regardant de près, on reconnaît, des diffé­
rences et des nuances, des manières d’être et de dire 
qui sont particulières à la Suisse de langue française. 
Quand arrivent dans le grand pays, en France, quel­
que grand événem ent, com m e la Réforme, la Saint- 
Barthélem y, la révocation de l’Edit de Nantes ou la ré­
volution de 1 7 8 9 , le contre-coup se fait im m édiate­
m ent sentir dans nos cantons rom ans, et notre lan­
gue, notre littérature en sont modifiées d’autant. Ce­
pendant, à travers toutes ces com m otions, l ’individua­
lité nationale, et jusqu’à un certain point l’originalité, 
se m aintiennent heureusem ent. Conserver ce caractère 
sui generis de notre littérature, quand bien même il 
serait à certains égards bien plus un défaut qu’une 
qualité, constitue une chose bonne et utile. Le jour où 
ces traits, ces linéam ents particuliers n ’existeront plus 
chez nous, la Suisse française sera bien près de finir.
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